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           Prologue
        

        
          
            11 juin

            La nuit était tombée sur le Mali. Une nuit d’une obscurité totale, classée de niveau 5 en langage militaire. Depuis les collines, les contours de la base française de Kidal avaient été avalés par les ténèbres. C’est à peine si l’on distinguait encore le faîte des miradors s’élevant au-dessus de la plaine. Les milliers d’étoiles, qui d’ordinaire embrasaient le ciel, semblaient avoir été éteintes. Même les fanons allumés sous les toiles de tente des soldats ne parvenaient pas à percer la noirceur ambiante. Quant aux faubourgs de la petite ville, ils étaient plongés dans la même opacité à couper au couteau.

            La cinquantaine de moudjahidin de l’État islamique au Grand Sahara, émanation locale de Daech, attendaient patiemment les ordres après avoir pénétré dans le bourg afin de poser les IED le long de la route qu’emprunterait la colonne de blindés qui sortirait du camp lorsque l’information d’une présence ennemie lui serait confirmée.

             

            Chez les Français, l’alerte avait été donnée un quart d’heure plus tôt. Plusieurs VAB et VBCI tournaient maintenant à bas régime à l’entrée du camp. Au centre opérationnel de Barkhane comme à six mille kilomètres de là, au QG de la section Afrique de la CIA à Langley, plusieurs officiers ne quittaient pas des yeux les écrans d’ordinateurs relayant les images produites par les drones de surveillance américains.

            Ce qui se préparait inquiétait les forces françaises. Depuis des mois, aucune unité ennemie ne s’était aventurée en lisière de la ville, elles ne pouvaient donc compter sur le soutien des Harfang pour illuminer au laser les cibles à traiter par les Mirage équipés de leurs bombes GBU. Pas en plein milieu d’une population civile ! Les combats allaient se dérouler à l’ancienne, en fouillant le terrain, maison après maison, avec tous les risques que comportait ce type de mission conduite à l’aveugle.

             

            Les djihadistes, eux, savaient que cette nuit serait leur alliée. Ils avaient investi les dernières maisons de Kidal bordant la plaine. Le piège allait se refermer sur les parachutistes aussi sûrement que s’ils devaient venir désarmés. Il n’y aurait ni chasseurs ni hélicoptères. Seulement des fantassins incapables d’ouvrir le feu dans un quartier où la densité de population était à son maximum. Cette fois-ci, les soldats seraient obligés de retenir leurs coups. Pas comme lors des opérations menées dans le désert, lorsqu’ils se mettaient à arroser avec toutes leurs armes les moindres ombres du terrain quand la peur de la nuit s’emparait d’eux.

            L’émir de la Katiba était satisfait. L’opération allait changer la nature de la guerre au Nord du pays. Le bilan chez l’ennemi promettait d’être catastrophique pour lui et insolent pour les combattants de la vraie foi. Après Kidal, ce serait Gao, Ménaka, Ansongo, Douentza, Konna, Mopti et Ségou avant d’attaquer directement Bamako. Tous ceux qui piaillaient ici pour prendre la direction de la lutte contre l’Occident seraient forcés de se rallier à Daech. Les groupes de combattants encore inféodés à Aqmi, à Al-Ansar ou au Front islamique arabe de l’Azawad feraient allégeance tôt ou tard.

            L’émir ne doutait pas un instant que les Français allaient déplorer de nombreux morts. Comme il savait que ses propres forces subiraient aussi de lourdes pertes, mais il s’en fichait tant il lui paraissait important de faire savoir au monde que l’État islamique, apparu en 2014, cristallisait le vieux rêve d’étendre sur tous les continents l’héritage du dernier calife abbasside disparu en 1258. Et avant longtemps, le monde ne parlerait plus que de lui et de ses Katiba de l’EIGS. Le Mali deviendrait alors le premier véritable État islamique. Le plus pur. Comme l’antichambre du royaume de Dieu. Et lui, celui qui guiderait les armées d’Allah dans leur conquête du Dar el-Harb. Il allait détruire ce monde-là. Ce monde pour lequel il était invisible et qui lui était devenu source d’une haine incoercible.

             

            Au même moment aux États-Unis, dans la salle informatique de la CIA à Langley, William Brown, le directeur de la Compagnie, regardait toujours les tâches vert-clair se mouvoir comme une colonie de scarabées sur son écran. Il n’avait aucune idée du nombre de victimes que provoquerait chez ses chers alliés mangeurs de grenouilles sa retenue d’informations, mais cela était secondaire car, comme il est bien connu en politique, seul compte le but à atteindre. Le reste n’est que superflu. La mort prochaine des soldats français était déjà tapie quelque part sur leur chemin, au bout de la grande ligne droite qui s’enfonçait dans le désert. La question n’était pas de savoir quand elle frapperait ni combien d’entre eux elle frapperait, mais de savoir si elle déciderait enfin Paris à retirer ses pions du Mali. Sur les images transmises au PC opérationnel de Barkhane, il manquait celles des groupes rebelles posant les IED. À la demande express de Brown, la caméra thermique qui les avait filmés n’avait rien relayé en direction du Mali. Ainsi, les Français penseraient pouvoir agir vite, sans utiliser leurs démineurs. Ils allaient foncer comme des bourrins…

            Depuis des mois, les rapports s’accumulaient sur le bureau du patron de la CIA qui, après l’avoir agacé, avaient fini par le convaincre de la nécessité de recourir aux bonnes vieilles méthodes ayant fait ailleurs en d’autres temps la preuve de leur efficacité. Le plan Trans Sahara Counter Terrorism Initiative devant déboucher sur la mainmise totale des Américains sur le Sahel, mais systématiquement battu en brèche par les autorités politiques de Washington depuis sa création en 2005, devait être réactivé. Il fallait organiser une montée en puissance de Daech pour que les Français réalisent qu’ils n’étaient pas à la hauteur et décident de se retirer. Il fallait donc multiplier les incidents qui les pousseraient à partir. Les États-Unis étaient bien trop puissants pour laisser Paris imposer sa politique sur place.

            Il interpella son adjoint :

            — C’est énervant l’habitude de ce pays microscopique à toujours vouloir jouer dans la cour des grands pour se mettre en avant. À croire qu’ils n’ont que ça à foutre. T’en penses quoi, Mike ?

            Mike Wood détestait Brown. Il opina du chef sans répondre.

            Le directeur sourit.

            — J’aimerais pas être à leur place, cette nuit.

            La première étape de l’opération Pivert – ce petit oiseau qui fait son nid chez les autres – se mettait en place. Brown exultait.

             

            Dans le camp, les hommes de la compagnie de combat s’étaient positionnés devant les blindés en frissonnant. La température avait considérablement chuté et ils étaient éreintés. C’était leur quatrième sortie depuis la veille, les soldats en avaient plein les bottes. L’excitation du combat à venir sans appui aérien possible n’était plus la même. Les parachutistes avaient le pressentiment que l’engagement avec les terroristes repérés dans les faubourgs du patelin ne serait pas une partie de plaisir. Dans le meilleur des cas, personne ne rentrerait se coucher avant l’aube. Ce serait la deuxième nuit sans sommeil. Mais il ne serait venu à aucun des militaires l’idée de se plaindre. Ils étaient conscients de l’importance de la mission dans ce sanctuaire terroriste inexpugnable constitué au Nord du Mali, à 1 200 km de la Méditerranée. Une menace directe sur nos ressortissants et nos intérêts en Afrique, mais aussi sur le territoire français. Depuis quelques jours, des renseignements fournis par les Forces spéciales faisaient état d’une recrudescence des activités ennemies dans la vallée. Si les djihadistes étaient parvenus à dépêcher des éléments à quelques kilomètres seulement de leur base, c’est qu’une autre opération d’ampleur se préparait. Il fallait donc faire cesser tout ce bordel avant que le camp de Barkhane soit lui-même pris d’assaut. C’était la routine, mais une routine désespérante dans la mesure où l’on avait l’impression de vider un lac à mains nues.

            Le capitaine se présenta enfin, en fermant les velcros de son pare-balles. Il vérifia l’alimentation de son HK, les piles de sa radio, et fixa son CamelBak à l’épaule. Il déplia une carte de la ville devant les hommes pour leur indiquer les dernières consignes de déploiement de la colonne. Puis leur donna l’ordre d’embarquer et de faire mouvement.

            La quinzaine de VAB et de VBCI s’ébranlèrent dans un concert de ferraille à bout de souffle. La longue file des véhicules s’engagea sur la route de terre à vitesse maximale, avec pour seul éclairage celui des veilleuses. La masse sombre de Kidal se rapprocha et les blindés entrèrent bientôt dans la ville. Les premières maisons furent dépassées en un clin d’œil, puis ce fut la place centrale du bourg. Les chars se dispersèrent pour emprunter trois axes parallèles en direction du Sud-Est. Les bicoques s’espacèrent pour laisser place à un paysage de cases et de jardins pouilleux. Le véhicule de tête accéléra encore. À demi sorti de sa tourelle, le mitrailleur se cramponna à sa 12,7 en essayant de percer l’obscurité ambiante, mais renonça rapidement. Jamais la nuit avait été si dense.

            Un premier sifflement traversa le ciel, laissant une traînée orangée derrière lui. Puis un deuxième, puis un troisième. À l’intérieur des véhicules, les soldats rentrèrent instinctivement la tête dans les épaules à l’instant où les roquettes explosèrent, éclairant une fraction de seconde le terrain désolé visible à travers les tapes de tir. D’autres coups encadrèrent aussitôt le groupe, puis de longues rafales d’armes automatiques jusqu’à ce que les salves se transforment en un feu roulant rythmé par des explosions fracassantes. L’embuscade venait de se déclencher. Le dispositif Barkhane était maintenant pris dans les mailles du filet, des centaines d’éclats hachaient la colonne et des pluies de balles cinglaient le blindage des véhicules. Or, les Français ne répliquaient toujours pas. L’ordre avait été donné de ne pas tirer sur les maisons, mais de faire débarquer les éléments les plus proches des positions ennemies afin de les traiter au corps à corps pour minimiser les dommages collatéraux parmi la population civile.

            C’est à ce moment-là que deux charges explosèrent sous des VAB qui tentaient de contourner les maisons d’où provenaient les tirs. En une fraction de seconde, la rue s’éclaira comme en plein jour. Un nuage de fumée et de poussière s’éleva dans le ciel avant de recouvrir l’ensemble de la scène.

             

            Willy Brown considéra froidement l’image des explosions devenue d’une blancheur à faire mal aux yeux. Bon, c’est parti ! se dit-il en se rapprochant de l’écran pour mieux voir la suite. Des silhouettes s’étaient extraites des blindés en flammes. Tandis que d’autres, à proximité, rampaient, s’évanouissaient, revenaient, précédées d’un mur de feu, sans qu’il parvienne à déterminer s’il s’agissait des Français ou des attaquants.

            — Ils prennent cher ! S’ils n’ont pas une dizaine de macchabées, ils auront de la chance, s’exclama Wood sans provoquer de commentaires de son patron.

            Brown continuait de regarder, fasciné par le spectacle. Le plan échafaudé au cours des multiples réunions secrètes avec ses amis du Congrès, qui avaient décidé de sortir Paris du jeu Sahélien, se mettait enfin en place. L’opération Pivert démarrait comme prévu.
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          La lumière du couloir conduisant à la cave n’avait toujours pas été remplacée. Les deux garçons progressaient à lueur d’un Smartphone. La rumeur de l’immeuble leur parvenait étouffée. Quand ils auraient pris l’escalier menant au deuxième sous-sol, ce serait le silence total. Pour l’instant, c’étaient encore des bruits confus, comme le roulement de la mer au loin, ou l’écho d’une cour d’école derrière un immeuble. L’escalier n’était plus très éloigné. Encore deux coudes à franchir, une volée de marches à descendre, puis ce serait le boyau menant droit au local d’Abdel.

          Abdel, né en France le premier jour du XXIe siècle, avait été consciencieusement élevé par ses parents, algériens d’origine, dans un dégoût et un mépris féroces pour leur pays d’accueil. Arrivés dans les quartiers Nord de Marseille au début des années 1990 avec l’excuse de vouloir échapper à la guerre civile qui ensanglantait alors leur terre natale de la Mitidja, ils avaient depuis donné à la République une dizaine d’enfants, que des mâles, tous éduqués sur le même modèle. Comme leurs parents, les rejetons n’avaient jamais travaillé, mais vivaient confortablement des aides de l’état providence tout en améliorant l’ordinaire par des trafics divers. C’étaient les voitures volées, les faux papiers, les stups, les armes… Une vraie petite PME, huilée comme une horloge suisse, qui avait fonctionné à merveille jusqu’à une descente de police, quelques années auparavant, avec pour conséquences la condamnation à de longues peines du père et de huit de ses garçons. Y avaient échappé la mère, Karim le fils débile et Abdel le plus jeune.

          Ayant été chassé du grand F6, jusque là octroyé généreusement par la municipalité, ce qui restait de la tribu migra dans la banlieue parisienne pour s’installer chez un oncle maternel. Abdel avait dix-sept ans. C’était un bel âge pour se remettre en question. L’oncle le retira de l’école et lui trouva un petit boulot à la mosquée du coin où l’imam se chargea de parfaire son instruction. La journée, Abdel était salafiste ; la nuit, détrousseur de mécréants pour subvenir aux besoins de sa mère et de son frère. Il volait à l’arrachée chaînes en or et portables, aussitôt revendus aux receleurs de la communauté. Jusqu’à ce qu’une rencontre avec un émir venu du Levant le persuade que son destin était ailleurs.

          Les salopards de Charlie Hebdo avaient été éliminés quelques années plus tôt, puis il y avait eu l’incroyable opération menée contre le Bataclan ; il fallait d’ores et déjà envisager la suite. L’émir demanda à Abdel de recruter un groupe pour reprendre les rênes du djihad.

          Ce dernier n’alla pas chercher très loin. Il s’était lié depuis quelques années à un grand rouquin aux yeux bleus délavés, qui traînait du matin au soir son désœuvrement sur la dalle de leur cité. Kevin était un gosse de vingt-deux ans, qui avait tout raté dans sa jeune vie, son BEPC, son Bac pro, son CAP de plombier, son examen de recrutement militaire et son permis de conduire. Abdel avait immédiatement perçu le potentiel à retirer de ce grand crétin. Après avoir commencé par lui offrir des cigarettes, il lui avait payé quelques chawarmas au Kebab du quartier, puis lui avait proposé d’aller avec lui à la mosquée et, enfin, de se convertir.

          Pour faire comme les copains du coin, Kevin avait accepté. L’adhésion à l’islam n’était pas compliquée, même plutôt excitante : une seule phrase à apprendre et à réciter devant un parterre de religieux avant d’être félicité et porté en triomphe comme un empereur romain au retour d’une bataille victorieuse. Depuis, Kevin était heureux et préoccupé d’une seule chose : affirmer sa nouvelle foi auprès de ses concitoyens en se déguisant dans la rue comme un Afghan des vallées les plus reculées, tout en essayant de devenir aussi poilu que les imams qui lui avaient fait abjurer le catholicisme de ses ancêtres.

          À la suite de quoi, Abdel l’avait intégré à son groupe de prière et, enfin, convié à des séances d’études religieuses conduites par l’imam salafiste du quartier.

          La prise en mains avait duré quelques mois. Puis Abdel lui avait ordonné de laisser ses fringues au placard pour remettre un survêtement comme n’importe quel gars de la cité. Il lui avait demandé de recommencer à fréquenter les cafés des roumis et de cesser de parler de religion à tort et à travers comme il avait pris l’habitude de le faire. Il s’agissait d’endormir la curiosité des voisins et la méfiance toujours possible de certains. Depuis le fameux 13 novembre, la police était sur les dents, tout le monde le savait et il n’était pas question d’éveiller les soupçons.

          Kevin avait aussitôt adhéré à l’idée soumise par Abdel de ne se concentrer que sur les préceptes du Coran, auquel il n’avait d’ailleurs rien compris lorsqu’il avait essayé de le lire, mais que l’imam avait habilement résumé en quelques principes présentés comme fondamentaux et intangibles qui allaient faire de lui un combattant de la foi. Et cela lui plaisait. C’était simple et limpide : Dieu détestait les Chrétiens, les Juifs et les athées. Il avait confié aux musulmans la tâche d’établir sur terre son royaume en garantissant à ceux qui le suivraient « la vie éternelle dans un jardin paradisiaque rempli de miel où le parfum des plus belles fleurs de la création se mêle aux effluves affolants de houris aux yeux de gazelles pressées de perdre leur pucelage ». C’était écrit dans le Livre, il n’y avait pas à en douter. Encore fallait-il se soumettre ici bas pour espérer atteindre ce nirvana à l’heure dernière, et échapper, comme ceux qui auraient tourné le dos à Dieu, à l’horrible peine de devoir naviguer éternellement dans les brumes malsaines et les obscurités glaciales de la mort sans aucune éventualité de rachat. De multiples témoignages de gens qui avaient fait l’expérience traumatisante de la Near death experience l’avaient prouvé, selon l’imam. Il n’y avait bien que le paradis ou l’enfer, et contrairement à ce que prétendaient les chrétiens, seuls les bons musulmans pouvaient espérer jouir de cet éden magnifique créé par Allah pour les vrais croyants. Tous les autres étaient promis à la géhenne.

          Kevin, qui n’avait jamais réussi à tirer un coup de sa vie, et dont le cerveau s’était chargé au fil du temps de visions de plus en plus lubriques, commençait à se consoler d’autant plus que le religieux lui avait promis de le marier un jour afin qu’il ait un avant-goût de ce qui l’attendait au royaume des cieux s’il se comportait selon la volonté du Créateur.

          Quand il s’en était ouvert à Abdel, ce dernier avait souri et l’avait attrapé par les épaules en posant son front contre le sien.

          — Qu’est-ce tu crois ? avait-il demandé. Y’a sur terre presque trois milliards de musulmans. Tu penses que ces gens croient au père Noël ? Qu’ils n’ont pas eu la Révélation ? Notre foi, c’est notre secret. J’vais te dire : y’a pas de place pour tout le monde au paradis. T’as la chance d’avoir été choisi.

          Depuis, Kevin s’était fait la promesse de ne déroger à aucune règle de l’islam. Il avait accepté Abdel comme son mentor. Il buvait ses paroles, ne posait jamais plus de questions, le suivait comme un toutou bien dressé, et attendait avec un peu d’impatience l’occasion de prouver sa sincérité dans son nouvel engagement.

          Comme chaque après-midi depuis plusieurs semaines, Abdel et lui allaient s’enfermer dans leur cave pour faire le point sur les derniers enseignements de l’imam et rêver à un monde parfait, débarrassé de tous les mécréants et où les femmes seraient soumises, bref un monde régi par la loi d’Allah.

          Le couloir du premier sous-sol empestait encore l’urine, la merde et la sueur. En dessous, où personne ne venait plus depuis des lustres, la puanteur aurait disparu. Ils pourraient enfin souffler, s’enfermer dans leur petite pièce de six mètres carrés et se livrer à leur passe-temps favori. Ils étaient impatients d’explorer de nouvelles pistes pour transformer ce pays qu’ils détestaient, encore englué dans le Dar el-Harb, la maison de la guerre…

          Un monde où, précisément, il fallait apporter la guerre pour espérer lui faire rejoindre le Dar el-Islam, la grande communauté des croyants enfin pacifiée.

          Abdel déverrouilla le cadenas, entra le premier dans la cave et pressa sur l’interrupteur de la lampe accrochée au plafond. Une lumière blanche, pâlotte et incertaine, commença à faire vibrer les objets abandonnés au sol : un matelas d’enfant pour servir de siège, une caisse de munitions comme table basse, une pile de bouquins publiés par des éditions intégristes et un poste radio.

          Malgré tous les efforts déployés par Abdel, le poster de La Mecque agrafé à un mur restait désespérément dans l’ombre. Le garçon le contempla un instant avant de s’asseoir et émit un grognement de contrariété qui n’échappa pas à son compagnon.

          — Si tu l’avais collé sur la porte, on le verrait, fit remarquer Kevin.

          Abdel balaya le propos d’un geste rageur.

          — Il est là où il doit être, dans la direction de la ville sainte. Pour guider nos prières. Et pour nous inspirer.
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          Au même moment sur une radio du service public, une émission à la mode réunissait les mêmes idiots utiles régulièrement invités sur les ondes pour faire l’apologie du fameux vivre-ensemble.

          Il y avait, cette fois-ci, une juge du syndicat de la magistrature, un professeur de l’université Paris VIII, un chroniqueur d’une feuille de chou anarchiste et un député très progressiste. Encore une fois l’aréopage parfait pour dénoncer les idées « rances et racistes de cette France toujours attachée à ses vieilles lunes post coloniales ». C’était, une fois de plus, un procès en règle de « l’histoire fantasmée d’une prétendue origine judéo-chrétienne du pays ». Et de tous ceux, regroupés dans la dite fachosphère, parce que souverainistes, cloués au pilori de la bien-pensance

          La veille, un groupe d’une cinquantaine de personnes, des jeunes gens à l’allure sportive avec des coupes de cheveux soignées et des filles en jupes écossaises, mais aussi quelques vieux du cru, étaient allés déposer à Conflans Sainte-Honorine une gerbe de fleurs devant le collège du Bois-d’Aulne pour rappeler le deuxième anniversaire de la décapitation de son professeur d’histoire Samuel Paty. Une manifestation silencieuse, calme et digne, qui malgré tout avait déclenché l’ire de quelques barbus venus pour la perturber.

          Quand les manifestants avaient brandi des pancartes appelant les pouvoirs publics à imposer aux musulmans les lois de la République dans les enceintes scolaires, la commémoration avait tourné au pugilat.

          Il avait fallu l’arrivée de la police au bout de longues minutes d’affrontement pour y mettre un terme. Comme à l’accoutumée, celle-ci n’avait embarqué que les identitaires au motif du trouble à l’ordre public qu’ils avaient suscité. Les barbus, accompagnés de leurs avocats, avaient été priés de se disperser.

          Cet incident aurait pu trouver son épilogue avec la libération devant le poste de police, quinze minutes plus tard, des personnes interpellées si les réseaux sociaux ne s’étaient pas emballés une fois de plus. Excité par les conseils des militants islamistes, tout ce que comptait la Toile d’opposants aux souverainistes depuis la tendance islamo-gauchiste jusqu’à la droite molle, dite antifasciste, en passant par le parti socialiste et l’écologie politique, s’était fendu de milliers de Tweets scandalisés et hargneux pour dénoncer « cette bête immonde toujours active qui provoquait, ostracisait, agressait et faisait régner dans le pays un climat de tension propre à le conduire à la guerre civile ».

          Rien de moins.

          On y conspuait une fois de plus une France des clochers, grossière et raciste. La France des Bidochons qui laissait, atterrée, les bonnes consciences progressistes de tous bords invitées à commenter l’événement dans les talk-shows transformés en véritables prêches du nouvel ordre moral.

          L’émission du jour n’échappait pas à la règle.

          Le chroniqueur du canard anarchiste avait ouvert le bal avec une salve d’insultes sur « ces jeunes gens animés par la haine de l’autre qui ne perdaient jamais une occasion de diaboliser la deuxième religion de France », aussitôt relayé par le député qui ne voyait chez « ces bandes factieuses que des ordures xénophobes, toujours promptes à récupérer le moindre incident pour déverser leur détestation sur une communauté qui ne demandait qu’à vivre tranquillement ». Propos aussitôt relevés par la petite juge du syndicat de la magistrature pour discourir sur la violence intrinsèque à ce mouvement et le danger qu’il faisait courir à la République. De son côté, le professeur de l’université Paris VIII regrettait que la radio n’ait pas invité une personnalité du monde musulman, car il s’agissait bien de cela : le service public se devait de donner la parole aux victimes quotidiennes des agressions de l’extrême-droite.

          Le présentateur de l’émission s’était trouvé à peine gêné par le tour pris par le débat. Comme chacun sait, ces rendez-vous radiophoniques ou télévisuels n’avaient plus, depuis longtemps, de débat que le nom. Il fallait, pour faire de l’audience, pour faire mieux que le voisin, y mettre toujours plus de poil à gratter, convier toujours les mêmes dont on savait qu’ils exaspéreraient pourtant une large partie du public.

          Alors que les libres penseurs étaient, les uns après les autres, exclus des plateaux des grands médias, et que les minorités agissantes radicalisées imposaient leur loi.

          La France était devenue un étonnant pays où l’on envoyait se faire tuer des soldats à l’étranger pour lutter contre une lèpre qui s’étendait librement sur le sol national. Où un président avait rendu visite à un voyou malmené par la BAC, mais s’était abstenu d’aller voir sur leurs lits de souffrance des policiers brûlés vifs lors d’une intervention dans une cité ; où son successeur avait invité à l’Élysée pour la fête de la musique un groupe de rappeurs, connus pour avoir écrit des chansons anti françaises ; où des députés avaient signé des pétitions intitulées « Nique la France », et où des juges relaxaient régulièrement les frontaliers organisateurs de réseaux de passages de clandestins…

          Les démons qui agitaient la France depuis des années semblaient avoir un boulevard devant eux…
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          — C’est bon, ce délire qui s’empare du pays… C’est comme avec les indigénistes. On les laisse baver sur la France. On leur offre des tribunes dans tous les médias. On leur cire les bottes. Les Gaulois ont baissé les bras…

          Abdel éteignit la radio et s’étira sur le vieux matelas installé en travers de la cave. La phrase resta en suspens tandis qu’il fixait son compagnon dont les pieds, les mains et la tête battaient la mesure d’une musique silencieuse.

          — Arrête ! reprit-il.

          — C’est pas important, les Blacks, lâcha Kevin.

          — Pas important ? Les Gaulois qui s’agenouillent devant des immigrés de couleur ? C’est bon, mon frère. C’est jouissif. Demain, ils se prosterneront devant nous.

          — Tu crois ça ? Qu’est-ce que ça a à voir avec l’islam ?

          Abdel continuait de dévisager son compagnon.

          — Ces mecs sont même pas musulmans, reprit Kevin.

          — Qu’est-ce que t’en sait ?

          — Ils mettent en avant leurs poufiasses, on en a même vu à l’église. Ils dénoncent le racisme de la France, c’est tout…

          — Ils nous rejoindront bientôt, rectifia Abdel. Ils iront là où se trouve la force. Crois-moi, ils seront bientôt des nôtres. Si on va les voir, si on les écoute, si on les soutient dans leur lutte, ils se convertiront.

          Kevin tira sur la barbiche qui salissait son menton. Il se déplaça légèrement sur le matelas et étendit ses jambes. Puis il fouilla du regard l’extrémité de la cave qui se perdait dans l’obscurité. Il était maintenant contre Abdel, le haut du crâne et les mains dans le rai de lumière dispensé par la torche qu’ils avaient fixée au plafond.

          — On devrait installer d’autres sièges, murmura-t-il. Pour les frères.

          Abdel haussa les épaules.

          — Pour que les locataires s’inquiètent des allers et venues ? Pour que le gardien aille baver auprès des keufs ? On n’a pas besoin de ça. On peut les rencontrer à la mosquée ou au club de boxe, c’est assez.

          — Tu répètes sans arrêt qu’il faut constituer un groupe, s’étonna Kevin.

          — On trouvera un moyen de le faire discrètement. Mais pas ici. Personne ne doit se douter qu’on vient dans cette cave. Tu comprends ou pas ?

          Après un instant de réflexion, Kevin hocha la tête timidement.

          — Putain, s’énerva Abdel, tu veux qu’on organise des teufs où on planque la dope ? De toute façon, c’est trop tôt pour constituer un groupe. L’émir veut attendre encore. La priorité, c’est de déterminer ce qui pourrait stupéfier les mécréants et de passer à l’action. Ensuite, seulement, on pensera à rallier d’autres frères.

          — Notre émir, je l’ai toujours pas vu…

          — Patience ! C’est pour bientôt.

          — C’est Al Qaeda ?

          — Un sourire énigmatique se dessina sur les lèvres d’Abdel.

          — Pas exactement…
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          Dans le salon de réception de la radio, les invités de l’émission se pressaient autour du journaliste en charge des réseaux sociaux. Le garçon, la petite vingtaine, frais émoulu de Sciences Po Paris, leur distillait d’un air convaincu le succès indéniable remporté par leur prestation du jour sur la Toile. Rarement, selon lui, un talk show avait suscité autant de réactions positives auprès des internautes.

          — Tout le monde s’y est mis, assura-t-il. À croire que la France entière était à l’écoute. Nos premiers sondages indiquent une participation de toutes les tranches d’âge, de quinze à cinquante ans passés. Nous avons déjà sondé trois mille interventions, mais on en compte déjà plus de vingt mille…

          — Et toutes ont approuvé le débat ? interrogea le professeur de Paris VIII.

          — À quatre-vingt-seize pour cent, oui. Sur les 4 % restant, notre modérateur en a supprimé la moitié qui provenait de spécialistes de la haine en ligne.

          — Sur l’ensemble ? demanda le juge.

          — Sur un peu plus des trois-quarts des post examinés, rectifia le journaliste.

          — Quel genre de saloperie avez-vous pu lire ? interrogea le député.

          — Bah, vous savez, toujours la même chose : la radio était accusée de faire la promotion d’une prétendue cinquième colonne, ce genre de choses…

          — Mais encore ? demanda le chroniqueur du journal libertaire. Des attaques personnelles ? Des menaces ? C’est très grave, il faudrait une fois pour toutes mettre hors d’état de nuire cette bande de factieux.

          — Difficile ! lui répondit le journaliste. J’aimerais bien, mais notre job consiste d’abord à effacer leurs propos. Faire le travail de la police, c’est autre chose…

          À cet instant, la magistrate leva une main au-dessus de sa tête, comme pour indiquer l’importance de la réponse qu’elle s’apprêtait à faire :

          — Non, mais vous pourriez me les relayer avant de les détruire. Vous rendriez ainsi un énorme service à la Justice. Après examen des propos tenus en ligne, le Parquet pourrait ensuite décider d’instruire une enquête et communiquer les adresses IP de ces gens-là à la DGSI pour demander un supplément d’informations. Nous gagnerions un temps phénoménal.

          — Mais c’est bien sûr ! approuva le député à la manière de Souplex. C’est une excellente idée. Faut faire tout ce qu’on peut pour faire fermer leur gueule à ces cochons.

          La petite juge se trémoussa au point de renverser la moitié de sa coupe de champagne sur le costume Mao du prof, avant de piquer un fard mémorable et de se précipiter pour lui tendre sa serviette en papier.

          — Vous me voyez désolée, s’excusa-t-elle. Heureusement, ça ne tâche pas…

          — Je sais, je sais… la rassura celui-ci. Par chance, vous avez raté la braguette. Je n’aurai donc pas l’air de m’être pissé dessus, même si votre demande a bien failli m’en faire arriver là. De rire !

          — Pardon ? réagit aussitôt la juge. Vous pensez que j’ai dit quelque chose de drôle ?

          Tous les regards étaient désormais fixés sur l’universitaire.

          — Drôle ? Non. Je dirais plutôt navrant. Tout autant que la réaction de monsieur le député.

          — Et pourquoi cela ? insista la femme.

          — Ben, voyez-vous, il y a dans votre proposition un mélange des genres qui m’interpelle et me choque. Sans vouloir dédouaner aucunement ces internautes pour la gravité de leurs propos, il me semble que ce n’est pas à la presse de se faire le supplétif du Parquet. Il y a des instances dont c’est la vocation de traquer la haine en ligne, qu’elles fassent leur métier. Si les médias se mettent à fournir des informations à la Justice, où va-ton ? Surtout, quelle crédibilité serait la leur si cela venait à se savoir ? Vous y avez pensé ? Et je dis cela en homme de gauche…

          Les regards étaient toujours fixés sur lui. Le plus dérangeant, sans doute, était que personne ne parlait plus. On se contentait de le dévisager comme si chacun venait de découvrir qu’il avait affaire à quelqu’un qui n’aurait pas dû se trouver là. Quelqu’un dont le tort premier était de réfléchir et de s’accrocher à des règles qui n’avaient plus lieu d’être.

          — Je ne vous suis pas, reprit la juge. Inutile de vous dire ma déception de découvrir chez un intellectuel reconnu pour ses idées de gauche, comme vous venez de nous le rappeler, un défenseur de principes obsolètes responsables de notre incapacité à bâtir rapidement une société juste et éthique.

          Le professeur se tourna alors vers l’animateur de l’émission.

          — Dites-nous, jeune homme, qu’il existe tout de même une charte qui encadre votre métier et vous oblige à protéger vos sources.

          Le garçon maugréa alors, les yeux ronds :

          — Une charte ? Ouais, en effet… À adapter en tout cas en fonction des circonstances. Dans le cas présent, la demande de Madame la juge ne me semble pas extraordinaire, mais nécessite qu’on y réfléchisse. Vous conviendrez avec nous que les gens qui professent des idées racistes devraient être mis à l’écart du Net. Ce ne sont pas vraiment des sources, mais des complotistes qui s’invitent pour nous dénigrer et entretenir sur la Toile un climat pré insurrectionnel. Faudrait-il juste les barrer en sachant qu’ils recommenceront à la première occasion pour perturber nos débats ? C’est toute la question.

          — C’est aussi cela, le débat, trancha d’une voix de stentor le professeur. Tant qu’ils n’appellent pas à commettre des crimes ou se font les apologistes de la violence intercommunautaire, même si je n’approuve pas, cela reste du domaine du débat. Je suis professeur de philosophie, ne l’oubliez pas. Convaincre et non réprimer, c’est ce qui doit guider les personnes de bon sens. C’est cela, la démocratie.

          — Vous avez terminé ? murmura la magistrate d’une voix aigre.

          — Effectivement, répondit le professeur en se préparant à quitter la salle.

          Il était à peine sorti que le député s’énerva :

          — Vous vous rendez compte ? Un type qui se dit de gauche et qui tient ce genre de propos ! Où va-t-on ? À croire que tous ces philosophes ont été emboucanés par Onfray. Y’a rien à en tirer, ils seront toujours comme le pied dans la porte, le pli de la chaussette sur le talon, la mouche dans le verre de lait… La Révolution française a eu son lot de parasites de cet acabit, chaque époque connaît le même problème…

          Après avoir assisté à la joute sans dire un mot, le présentateur se décida enfin à intervenir :

          — On ne l’invitera plus, dit-il. Je ferai passer le mot aux amis.

          — Et que pensez-vous de l’attaque sur Kidal ? enchaîna le reporter du journal libertaire. Il me semble que l’on n’a pas assez insisté sur le côté néocolonial de la présence française au Mali.

          — Vous avez sans doute raison. Mais avec cinq morts dans les rangs de Barkhane, c’était difficile d’aller au fond des choses. Le contexte ne s’y prêtait pas. Rassurez-vous, ce n’est que partie remise. Nos auditeurs connaissent de toute façon la ligne de notre station, ce n’était pas la peine d’en rajouter cette fois-ci. La suite, nous la connaissons tous, y’aura une cérémonie aux Invalides avec le même discours pontifiant et chiant du président devant deux pelés et trois tondus, et tout ça renforcera le sentiment général du pays sur l’inutilité et l’inconvenance de notre présence en Afrique.
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          Depuis le suicide de son épouse, Vincent Caron s’était promis cent fois de déménager. À quelques mois de sa retraite du journal, l’idée s’était renforcée, il allait faire construire en Bretagne, et avait même demandé des devis trois fois de suite à des entrepreneurs locaux. Puis les semaines lui avaient filé entre les doigts sans qu’il parvienne à se décider à sauter le pas.

          À la réflexion, aller s’enfermer à Pont-Aven où il ne connaissait plus personne lui souriait de moins en moins. Avec Cécile, cette perspective aurait été envisageable. Mais veuf, il avait bien conscience que cette nouvelle vie risquait de le projeter dans une sorte d’enfer de seconde classe. Sans famille, sans amis, à quoi allait ressembler son existence dans un petit bled, complètement vide et cafardeux huit mois de l’année ? Quant à filer en Thaïlande, par exemple, comme il y avait aussi pensé, ce projet était mort-né depuis que son amie Estelle Becker s’était mise aux abonnés absents quelques semaines plus tôt.

          À la suite de leur aventure commune au Viêtnam, ils avaient échangé de nombreux coups de fil, des sms, puis, un jour, plus rien. Le silence. Cette fille, dont il était secrètement tombé amoureux ne répondait plus. Impossible de savoir si elle était restée à Saigon, si elle avait élu domicile à Bangkok, ou si elle était retournée aux États-Unis prendre un autre poste dans les services de contre-espionnage américains qui l’employaient.

          Des semaines durant, Estelle l’avait réconforté après le suicide de Cécile. Elle lui avait redonné goût à la vie. Et lui s’était plu à penser qu’elle débarquerait un jour à Paris et que ce qu’ils n’avaient pas fait au Viêtnam se réaliserait enfin. Mais voilà : elle avait disparu et il s’était enfoncé de nouveau dans le brouillard de ses états hypnagogiques où avaient ressurgi méchamment les fantômes qu’il traînait de sa dernière aventure asiatique.

          Le psychiatre qui le suivait depuis son retour l’avait d’ailleurs mis en garde : il devait attendre avant de retourner en Asie, il devait couper avec tout ce qui pouvait lui rappeler son séjour chez les Vietnamiens. Il avait donc essayé d’oublier Becker et rangé dans une caisse les souvenirs qui le liaient à elle et au pays. Tout avait été emballé : sa dague, ses bottes de jungle, son Zippo, son bol et ses baguettes qui lui avaient été offerts par un ancien cadre vietminh passé depuis dans l’opposition, ses photos de combat, les peintures, les affiches politiques… Tous les menus objets glanés sur place, même son gilet pare-balles et son casque lourd de l’époque de la guerre. Un étonnant bric-à-brac où voisinaient aussi un buste en cuivre de l’Oncle Hô, un médaillon du maréchal de Lattre de Tassigny, un portrait du général Giap et une image de Jean Sainteny posant devant la citadelle d’Hanoi, quand celui-ci se battait encore pour que le conflit n’éclate pas. Bref, tout ce qui représentait la paix manquée en Indochine et qui continuait de l’obséder, presque soixante-dix ans après la débâcle de Diên Biên Phù, lui qui était né à cette époque. Il ne subsistait rien de son musée personnel sur les meubles et les étagères des bibliothèques.

          Sentant bien qu’un exil définitif en province acterait sa mort sociale et ferait de lui une espèce de zombi en attendant la délivrance finale, il avait finalement décidé de rester à Paris.

          Il lui restait quelques mois à tirer au journal, autant en profiter. Le nouveau patron de la rédaction lui avait proposé de prendre en charge, comme il l’avait fait des années plus tôt, la question de l’islam radical. La voie dangereuse sur laquelle s’égarait le pays l’avait convaincu. Jusqu’à tourner à la monomanie.

          Nuit et jour.

           

          Le sujet ne le quittait pas. Dès 7 heures du matin, il écoutait les infos. Il passait ensuite la moitié de la journée à surfer sur le Web, puis regardait ou réécoutait en replay jusque tard dans la nuit les différents débats.

          Le dernier talk-show l’avait laissé littéralement ulcéré. Comme si les experts auto-proclamés, sociologues, politiques et journalistes, ne percevaient pas la menace qui pesait sur la société. Tout va à vau-l’eau dans ce foutu pays ! songea-t-il. On passait d’un paradigme à un autre. Rien ne semblait pouvoir empêcher le changement de civilisation. Ni ce qu’on savait désormais de la réalité des Printemps arabes ni l’examen objectif du glissement idéologique qui avait frappé le pays au cours des quarante dernières années, ni l’irruption sur le sol national de la violence terroriste menée par les disciples franco-français de Daech.

          Depuis presque quarante-cinq ans, chaque année avait apporté son lot d’extravagances, de coups de poignard à la démocratie et de renoncements politiques, sans qu’on ne parvienne à déterminer encore si le résultat catastrophique était la conséquence d’une cécité générale ou d’une volonté des élites de se coucher devant une idéologie parce que celle-ci était portée par presque trois milliards de personnes.

          À croire qu’une espèce de folie suicidaire s’était emparée de la France.

          Caron avait consigné dans un grand carnet, au fil du temps, jour après jour, l’agenda de cette agression politico-religieuse. Un cahier de cauchemars qui le faisait, chaque fois qu’il l’ouvrait, bondir d’indignation. Mais les gens s’en foutaient, se contentant de regarder et de vilipender le doigt qui leur montrait l’origine du danger.

          Chaque lecture de ses notes lui donnait l’impression d’un emballement de l’Histoire incompréhensible. On raconte que les raccourcis sont parfois trompeurs, mais tous les faits consignés depuis des années étaient pourtant réels. Le danger était là, maintenant, l’État islamique avait tissé sa toile en France.
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          Abdel souriait dans la pénombre de la cave.

          — On est sur la bonne voie, mon frère.

          Kevin haussa les sourcils.

          — Tu penses comme ça, toi ! Mais on n’a pas de boulot. Avec nos barbes et les adresses où on crèche, on trouve rien, on se fait jeter de partout.

          — Arrête de penser qu’à toi. Le prophète l’a dit : ceux qui s’engagent dans la voie d’Allah, béni soit son nom, seront récompensés.

          — En attendant, j’ai pas de quoi me payer à bouffer tous les jours, même pas assez pour siroter un café sur les terrasses des beaux quartiers…

          Abdel avança une main pour le calmer.

          — Réfléchis deux secondes ! Y’a encore vingt ans, y se passait rien. On parlait même pas de l’islam ici. Depuis, y’a eu Merah, Kouachi, Coulibaly. Y’a eu la gare RER de Saint-Michel, l’attaque à la Défense, l’affaire du Thalys, les flics trucidés à Magnanville et puis les quatre-vingts connards du camion à Nice, et puis la fusillade au Louvre, et puis les deux jeunes salopes égorgées à la gare Saint-Charles de Marseille. Y’a eu Trèbes, leur putain de marché de Noël à Strasbourg et la préfecture de police de Paris avec quatre poulets dézingués… T’en veux encore ? J’en oublie, c’est sûr. Partout, les frères se dressent pour imposer notre loi aux mécréants.

          Abdel était dans une sorte d’extase. Ses mains tremblaient.

          — T’en dis quoi ? demanda-t-il encore.

          Kevin semblait indécis.

          — Tu crois qu’on fera partie des élus, à notre tour ? murmura-t-il.

          — Ça viendra. On fera trembler les juifs et les croisés. Demain, ils nous boufferont dans la main. Plus rien ne peut s’opposer à l’islam, maintenant.

          Abdel réfléchit un moment, puis ajouta :

          — La France, c’est comme un bateau qui prend l’eau sans rustines. Les frères arrivent de partout pour préparer le djihad final. Comme l’a annoncé le cheikh que je vais te présenter : avec leurs lois, nous les coloniserons. Avec les nôtres, nous les soumettrons. C’est pas beau, ça ?

          — Si tu le dis… Mais regarde les derniers événements au Mali, une cinquantaine de morts chez nos frères et seulement cinq côté français ! Ça penche pas en notre faveur.

          — Sauf que cinq macchabées côté français, c’est beaucoup plus important ici que tous ceux que ces enculés de soldats peuvent tuer chez nous. Psychologiquement parlant. Tu me suis ?

          — Tu crois vraiment ?

          — Mais c’est un fait, mon pote. L’Occident veut pas payer le prix du sang pour défendre ses valeurs de merde. Tu verras : la France remballera bientôt ses gaules d’Afrique, et nous, on s’arrêtera pas, on continuera à massacrer ici. On les fera plier. C’est la roue de l’Histoire qui tourne, comme l’a dit un jour dans un de leurs torchons un connard d’universitaire qui croit qu’on va le remercier. Ils ont commencé à se soumettre. C’est parti, rien ne nous arrêtera. Tu peux me croire.

          Il s’interrompit un instant, puis ajouta :

          — Notre calife l’a dit : « Grâce à leurs lois, on imposera les nôtres. Et grâce aux nôtres, on les asservira ».

          — Et tu penses que c’est le bon moyen pour convertir ce pays ?

          — Quoi ?

          — Eh bien, assassiner les gens comme ça, au hasard…

          Abdel s’énerva.

          — Putain, Kevin, notre calife l’a dit : nous devons user de tout ce qu’on a à notre disposition pour tuer le maximum de mécréants. Avec des voitures, des couteaux, des fourchettes, tout ce qu’on trouvera. On doit les terroriser pour les dominer.

          — Notre calife ?

          — Ouais, Daech…

          — Mais, Daech, c’est fini Les amerloques ont gagné la guerre au Levant. Y disent qu’al-Baghdadi est mort.

          — Tu crois, ça, toi ! Al-Baghdadi est déjà remplacé. Daech est chez nous, maintenant.

          Kevin haussa une nouvelle fois les sourcils. Sa réaction agaça une nouvelle fois Abdel

          — Pourquoi nous as-tu rejoints, alors ?

          — Quoi ?

          — Pourquoi tu t’es converti ? Pourquoi t’es avec nous ?

          Kevin hésita un instant.

          — En fait, pour faire chier mon père.

          — C’est tout ? T’es avec nous juste pour ça ?

          — Pour me venger de la France aussi, qu’a jamais rien fait pour moi.

          Abdel posa longtemps un regard interrogateur sur Kevin. Il était soucieux. L’émir Fazir Abou al-Libi lui avait souvent répété que tous ces Gaulois qui embrassaient l’islam sur un coup de tête ne valaient pas grand chose, qu’ils étaient des apostats en puissance capables de renier leur parole à la première occasion quelle qu’elle soit, une garde à vue, une femme non musulmane ou un petit boulot tombé du ciel. Les exemples étaient légion. L’émir ne croyait pas à la sincérité des non Arabes et Abdel aussi se posait des questions.

          — Est-ce que tu serais prêt à nous donner une preuve de ta fidélité ? demanda-t-il d’un air vaguement suspicieux.

          Kevin montra qu’il n’avait pas saisi la gravité du ton sur lequel son camarade l’avait interrogé. Abdel attendit quelques secondes, puis se fit plus précis :

          — T’es prêt à tuer ?

          — Pour me défendre ?

          — Non. Comme Mérah ou les frères Kouachi…

          Un frisson parcourut le grand corps étique de Kevin.

          — Tu veux dire faire un attentat ?

          — Ben ouais…

          — Ici, en France ?

          — Évidemment ! Pas à New-York, Ducon ! T’es prêt à égorger des mécréants ?

          La dernière question désarçonna Kevin.

          — Moi ?

          — J’te pose la question.

          — Et toi ? bredouilla Kevin.

          — Perso, j’ai déjà buté un mec. Et devant toi. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?

          Kevin sentit son ventre se tordre. Abdel l’examinait avec son regard des mauvais jours. La mort du dealer, il l’avait encore en tête. Il savait que l’Arabe avait le couteau facile et que la moindre contrariété pouvait déclencher sa colère. À partir de là, on ne le maîtrisait plus. Il devenait odieusement intempérant. À foutre une trouille bleue à son entourage.

          — J’ferai ce que m’ordonnera l’émir, bafouilla-t-il.

          — J’aime mieux ça. On est ensemble, non ?

          — Ouais, mais pourquoi tu parles de passer à l’action maintenant ?

          — Juste pour savoir. Ce qu’est sûr, c’est qu’on va pas moisir des mois encore dans cette cave à discuter de ce que font les autres en risquant que les flics nous tombent dessus un jour ou l’autre à cause de toutes les tapettes qui rôdent dans la cité et même autour de la mosquée.

          — Qui ?

          — Tous ceux qui surveillent tout le monde tout le temps.

          — Mais en attendant, on va faire quoi ?

          Abdel se laissa aller à une pandiculation appuyée et décocha un coup de pied à Kevin.

          — L’émir, mon pote, il est en train d’organiser une opération ici-même.

          — Je vais voir l’émir ?

          Un large sourire éclaira la face dévorée d’acné d’Abdel.

          — Je crois que le moment est arrivé. Attends ! lui dit-il en prenant son téléphone. J’appelle… Tu vas être servi.
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          Mike Wood jubilait. La note que venait de recevoir la Compagnie de son bureau de Bamako corroborait toutes les analyses qu’il avait pu faire récemment des informations collectées du Moyen-Orient jusqu’aux portes de l’Afrique. Non seulement Daech se renforçait au Sahel, mais elle prenait une couleur locale. Outre la Katiba qui avait donné du fil à retordre aux Français à Kidal quelques jours plus tôt, un nouvel incident venait d’en apporter une preuve flagrante avec les derniers groupes de djihadistes tapés à l’est du massif du Tigharghar par les drones américains venus de Niamey.

          Le rapport envoyé par l’équipe de Seals dépêchée sur place était formel. En plus du matériel et des documents récupérés sur le lieu de l’attaque qui ne laissaient aucun doute, l’origine des cadavres l’attestait : aucun n’était arabe. Tous les combattants étaient africains. Et pas une dizaine de paumés sous-équipés qui se seraient fait mousser en jouant aux terroristes attirés par la propagande venue du Levant, mais une véritable unité constituée, forte de plus d’une centaine de combattants d’origines ethniques diverses, avec armes lourdes et outils technologiques ultra modernes. Le fantasme qui voulait qu’il n’y ait pas d’Islam noir, mais des Islam noirs, comme si l’universalisme musulman y était inassimilable et l’Islam condamné à se heurter sans fin aux rivalités tribales, venait d’être battu en brèche. La preuve était faite que l’expansionnisme musulman en Afrique noire ne reposait pas que sur la volonté hégémonique de certaines tribus. Wood l’avait plaidé à maintes reprises. L’actualité venait de lui donner raison.

          Il relut la note une nouvelle fois. Il n’y avait aucun doute, le Califat qu’on croyait avoir vaincu en Irak et en Syrie avait bel et bien essaimé dans la zone Nord-Ouest où il avait recruté et formé des terroristes en nombre. Pour l’instant, on ne savait pas si ces salopards étaient Maliens, Nigériens ou Burkinabés, mais qu’importe, c’étaient tous des Noirs, Dogons, Peuls, Bambaras, qui avaient endossé l’uniforme de Daech, et cela changeait considérablement la donne.

          Mais le plus étonnant de l’histoire était le silence observé par les Français. Comme s’ils n’étaient pas en mesure d’analyser la situation. Ou comme s’ils avaient souhaité en dissimuler la gravité à leurs alliés. Là, Mike Wood ne comprenait plus. Il lui semblait tout aussi impensable que la force Barkhane ait pu ignorer l’origine des djihadistes auxquels elle s’était opposée récemment ou qu’elle ait choisi de n’en rien révéler. Pour quelle raison ?

          Il n’était un secret pour personne que la zone de Kidal constituait un véritable abcès au Mali, opposée au pouvoir de Bamako, mais tenue jusque-là par des bandes de Touaregs avec lesquelles les forces d’intervention étrangères pouvaient parfois s’entendre. Si Daech s’y était implantée, cela annonçait un changement majeur dans l’équilibre militaire qu’avait su imposer Paris avec des conséquences à moyen, voire à court terme, qui rebattrait les cartes. Et cette perspective inquiétait l’Américain, certain que les Français, incapables affronter durablement ce type d’ennemi, trouveraient au final un prétexte diplomatique pour se désengager, avec pour conséquences de laisser un boulevard aux interventionnistes de Washington. Les mêmes qui avaient toujours menti au pays pour aller faire la guerre un peu partout, au Viêtnam, au Cambodge, en Somalie, en Afghanistan, en Irak… Et que Brown n’avait cessé de caresser dans le sens du poil.

          De cela, Wood n’en voulait plus. Le temps avait changé l’Amérique, et ce que manigançait le directeur de la CIA représentait pour lui le pire des scénarios au moment où les États-Unis avaient retiré leurs troupes des théâtres d’opérations extérieurs. Après l’Irak et l’Afghanistan, cette idée absurde de renvoyer les boys au Sahel foutrait un bordel que le pays n’avait même pas connu aux pires heures de la guerre du Viêtnam quand les universités s’étaient enflammées en 1968. Cette fois-ci, avec les réseaux sociaux, les Black lives matter et la Wok Culture, tout ce que comptait l’Amérique d’antipatriotique et de pro islamiste ouvrirait un deuxième front à l’intérieur même de la nation. Ce serait la guerre civile…

          Mais voilà : Mike Wood était ficelé. Hémiplégique sur sa chaise roulante, totalement à la merci de son va-t’en-guerre de patron. Depuis que ce dernier avait pris les rênes de la boutique, quelques années plus tôt, il n’avait cessé de renforcer son autorité et d’élargir son domaine de compétence. Des secrétaires particuliers avaient été ajoutés à une équipe déjà pléthorique ; des gardes du corps personnels aux officiers chargés de la protection des dirigeants ; et une rafale de spécialistes des divers secteurs géographiques était venue compléter un collège déjà impressionnant dont la mission était davantage de relayer auprès des anciens les quatre volontés de Brown que de travailler en toute indépendance sur les sujets concernés. La Boîte était devenue la chose personnelle de son directeur. Toutes les autres agences avaient été mises au pas. Brown était de toutes les réunions à la Maison-Blanche quand il ne s’entretenait pas directement en tête à tête avec les présidents. Le plus fort étant que Obama, Trump ou Biden, aussi différents étaient-ils les uns des autres, lui avaient toujours témoigné une confiance aveugle, pas du tout gênés par sa propension tout autant marquée pour l’androphobie que pour l’autolâtrie.

          Lorsqu’il avait enfin compris ce qui mijotait dans le cerveau de son patron, Wood s’était fait la promesse de le coincer un jour ou l’autre. Il n’était pas question de laisser cet abruti engager le pays dans une aventure qui ne pouvait s’avérer que désastreuse. Pour être LE spécialiste des courants fondamentalistes au Moyen-Orient et en Afrique, il savait trop bien que la guerre contre l’État islamique ne pouvait être gagnée sur le terrain par les seuls Américains. Les États-Unis avaient besoin de leurs alliés, européens et africains. Wood pouvait apprécier moyennement les Français, les Tchadiens, les Maliens, les Nigériens, il n’en était pas moins convaincu que rien ne se ferait sans eux. La question qui se posait à lui désormais était donc de trouver comment empêcher son boss de franchir la ligne jaune sans trahir lui-même la Compagnie et encore moins son pays. Pas simple ! reconnut Wood.

          Pour autant, sa connaissance parfaite de tous les rouages des services secrets lui octroyait un avantage certain sur Brown, qui n’avait jamais manipulé que de la paperasse, choyé les politiques et distribué des ordres à des subalternes sans s’être lui-même coltiné au terrain.

          Wood décrocha son téléphone et appela un bureau situé dans une aile opposée du Pentagone.

          — Monsieur ? Wood à l’appareil. Mike Wood. Vous êtes au courant pour le résultat de notre dernier raid au-dessus du Mali ?

          — Qu’y a-t-il de nouveau à part le fait que les Français n’ont rien pigé à l’évolution de la situation ?

          — Pardon, mais je pense que les Français savent parfaitement que les rebelles appartenaient à l’État islamique. Comme à Kidal. Si j’en crois mes sources, ce n’est pas un sujet pour eux.

          — Parfait, ce sera une raison de plus pour qu’ils foutent le camp.

          — Je ne voudrais pas encore vous contredire, Monsieur, mais ils sont bien décidés à leur rentrer dans le lard.

          — C’est pas la version de Bismuth…

          — Écoutez, au contraire de ce que prétend notre résident, je crois qu’ils ont l’intention de s’accrocher.

          — Mais ils doivent se retirer de Kidal et de Tessalit, vous êtes au courant, quand même ! Ça sent la fin de Barkhane, tout ça.

          — Barkhane, c’est une chose, mais il n’est question pour eux que de réduire leurs effectifs. En revanche, ils vont sérieusement augmenter la présence de leurs forces spéciales. Ça vient d’être confirmé.

          — Où ?

          — Tout le Nord et une grande partie de l’Est. Les régions minières…

          Aussitôt, Mike écarta le combiné de son oreille. Brown venait d’hurler une enfilade de grossièretés avant de raccrocher. La tempête approche, se dit Wood. Comme à l’accoutumée dans les cas extrêmes, il savait qu’il ne pourrait compter que sur lui-même. Personne, à la Compagnie, n’était assez fou pour s’opposer à Brown. Depuis que celui-ci avait été nommé à la tête de la CIA, un malaise palpable serpentait le long des couloirs. C’était une sorte de crainte diffuse qui s’était emparée du personnel. La rumeur courait que Brown, qui n’avait jamais touché une arme de sa vie, affichait quand même à son tableau de chasse personnel un nombre impressionnant de cadavres. Vrai ou pas, l’assertion avait de quoi faire réfléchir.

          Dans la partie qui s’engageait entre eux, Wood se dit qu’il ne serait jamais assez méfiant.
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          Caron avait hésité presque la journée entière. Après l’épilogue de sa mission au Viêtnam, appeler son ami Denis Perrin n’était pas facile. Depuis des mois, le contact n’avait jamais été rétabli. Caron avait appris que Perrin avait été mis en retraite anticipée. Son ancien agent traitant devait lui en vouloir à mort. Lui téléphoner maintenant était assez ridicule, mais Caron voulait croire qu’il y avait encore une chance minuscule pour qu’il ne se fasse pas raccrocher au nez immédiatement. Quoi qu’il se soit passé, leur amitié ancienne, les risques pris ensemble, tout le travail accompli au bénéfice du pays… Tout cela devait quand même compter. Peut-être Perrin accepterait-il au moins d’écouter ce qu’il avait à lui demander.

          Le téléphone sonna une demi-douzaine de fois avant qu’on ne décroche.

          — Perrin à l’appareil.

          — Denis ! C’est Vincent Caron.

          Si Caron avait imaginé le coup de fil difficile, l’absence de réaction de son interlocuteur le lui confirma. Il ne lui restait plus qu’à se jeter à l’eau. La tirade, il l’avait retournée dix fois dans sa tête, il était prêt.

          — Je sais ce que tu penses et tu as raison. Je suis responsable de tout ce qui t’est arrivé, mais je l’ai fait dans l’intérêt du pays. Dans l’intérêt de la Boîte elle-même. Je m’en voudrai jusqu’à la fin de mes jours des dommages collatéraux que j’ai occasionnés chez mes amis, mais je ne pouvais faire autrement. À ma place, tu aurais fait de même, j’en suis sûr, dit-il d’une traite.

          Il attendit quelques secondes, puis poursuivit :

          — On pourrait prendre un verre, tu pourrais me foutre sur la gueule, mais, bordel, on peut pas casser comme cela une amitié de vingt ans ! J’ai besoin de tes lumières sur un sujet qui me préoccupe vraiment beaucoup…

          — M’asseoir à une table en face de toi, ce sera compliqué, lâcha Perrin d’un ton désabusé.

          — Et se parler maintenant un peu ? T’acceptes ?

          — Ça dépendra. Du sujet et de ce que t’attends de moi. De toute manière, je vois mal en quoi je pourrais t’aider, puisque je suis retiré des affaires. Grâce à toi. À cause de toi…

          Caron ne releva pas. Il s’était déjà excusé, il n’allait pas le faire deux fois de suite.

          — J’écoutais, il y a quelques jours, une émission consacrée à la rixe qui s’est produite à Conflans à l’occasion d’un dépôt de fleurs pour honorer la mémoire du prof décapité, tu vois ?

          — Oui, et alors ?

          — Je voudrais reprendre une vieille enquête sur ces groupes salafistes qui s’étendent dans le pays, mais je dois reconnaître que j’ai lâché l’affaire depuis un certain temps. J’ai plus de contacts, plus rien. Je me demandais si…

          Perrin le coupa aussitôt :

          — J’peux rien pour toi. Cette question est entre les mains de la DGSI. Tu devrais le savoir. Pas mon rayon !

          — T’as certainement des infos. Ne me dis pas que tu vis en ermite dans ton appartement, totalement coupé de tes anciens collègues.

          — Ce qui se passe en France, ça n’a jamais été notre tasse de thé à la DGSE, tu le sais parfaitement.

          — Sur le papier, oui, je sais, mais ne me dis pas que le boulot effectué hors de nos frontières n’a jamais ramené la Boîte sur des cellules à l’intérieur de l’hexagone. Je pourrais te citer cinq ou six cas…

          — Oui… Mais ces cellules ont été démantelées. Et avec elles, toutes leurs ramifications connues. Pour le reste, en ce qui concerne mes anciens collègues, mes amis, ils ont été virés comme moi. J’ai plus de contacts. Et aucun avec la DGSI.

          — Pas même un ou deux 06 ?

          — Personne, je te dis. Où est-ce que tu veux en venir ?

          Caron sentit à ce moment que l’histoire intéressait quand même Perrin. Dans le cas contraire, il n’aurait jamais posé la question.

          — Je viens de te le dire : je veux reprendre l’enquête.

          — Pour ton journal ?

          — Évidemment.

          — Je pensais que tu approchais de la retraite…

          — Il me reste quelques mois à tirer, j’ai pas l’intention de partir en ne faisant plus que des critiques littéraires ou des papiers gastronomiques. Je veux raccrocher sur une grosse histoire. Et la grosse histoire, désormais, tu sais bien, ça reste Daech.

          Perrin observa une minute de silence, puis poursuivit d’un ton presque ironique :

          — C’est étrange car, si je me souviens bien, tu m’as souvent répété autrefois que tu ne voulais aller ni en Irak ni en Syrie. Que tu ne voulais pas faire ce genre de missions… Alors ?

          — J’te parle de Daech ici, en France. C’est une évidence que l’État islamique est toujours actif. Il doit bien y avoir des gars qui planchent sur la question dans ton ancienne Boîte. Des gars qui pourraient te filer des infos…

          — Négatif. Je te répète que j’ai coupé les ponts. Et, en admettant que quelqu’un ait des informations sur une éventuelle cellule implantée sur le territoire national, tu crois quoi ? Qu’on ferait rien ? Qu’on la laisserait prospérer en attendant qu’un journaliste vienne y fourrer son nez ?

          Perrin avait commenté de manière presque définitive. Puis il avait ajouté :

          — Tu sais où l’armée française intervient aujourd’hui, n’est-ce pas ?

          — Ben oui… Au Mali.

          — Cherche pas ailleurs. C’est là-bas que ça se passe.

          — C’est pas du tout ce que j’avais en tête. En fait, je voudrais montrer comment quarante ans de conneries politiques ont conduit à la fabrication d’un chaudron infernal, ici chez nous.

          — Ça, c’est une approche populiste du problème.

          — Pardon ? s’indigna Caron.

          — Oui, Oui, je sais ce que je dis. Lance-toi là-dedans et personne ne te publiera. D’ailleurs t’auras rien à publier. Tu verras rien à l’exception de quelques agités du bulbe qui noient leur ennui et leurs rancœurs devant des mosquées. Mais les vrais méchants, tu les verras jamais. Et pour cause, ce qu’a mis en place Daech, ce sont des agents dormants bien sûr ! C’est pas parce qu’un de tes confrères a publié un jour un bouquin pour raconter qu’il avait rencontré Al Qaeda en France que tu vas faire la même chose avec Daech. Tout ça, c’est de la foutaise. Tu perds ton temps. Y’a rien à explorer ici. Personne te laissera travailler sur le sujet de l’islamisation du pays. C’est explosif. D’un côté, t’as toutes ces ONG impliquées dans le soutien aux clandestins et au communautarisme relancé par les minorités décolonialistes et indigénistes, de l’autre un aveuglement total des autorités politiques et je te parle même pas de la complicité active d’une partie de la Justice.

          — Je sais bien.

          — Alors, t’entête pas. Enquêter sur la montée de l’islamisme en France, c’est l’échec assuré. C’est même l’assurance d’un certificat de mauvaise conduite et de te retrouver propulsé dans la fachosphère. Pour une fin de carrière, c’est pas top.

          — C’est vite dit, quand même !

          — C’est ainsi ! Ton idée est idiote. Imaginer pouvoir approcher la mouvance de Daech, c’est n’importe quoi.

          — À ma place, tu ferais quoi ?

          — Dieu me préserve d’être à ta place !

          — OK. J’ai entendu. Mais est-ce que je pourrais quand même avoir au moins accès à des rapports internes de ta Boîte ? T’as forcément conservé des trucs…

          — J’ai quitté mon bureau en caleçon, si tu veux savoir, enchaîna Perrin. Mais tu peux toujours appeler le service de com’ de la DGSE. Tu peux tenter ta chance…

          — Tu te fous de moi ?

          Perrin répondit par un méchant gloussement.

          — C’est certain que tu cours le risque qu’on te raccroche au nez. On t’a pas oublié à la caserne Mortier !

          — On en revient au même point…

          — T’espérais quoi, franchement ? Même si j’avais été encore en activité, j’aurais pas pu t’aider. Ce truc est totalement Secret Défense. Va au Mali si t’es intéressé par le sujet.

          — Au Mali… On en revient encore là !

          — Ouais. C’est ce qui intéresse les gens en ce moment. Précisément parce que l’armée française s’y bat et qu’elle y perd des soldats. T’auras beaucoup plus de facilités à travailler là-bas.

          — J’ai déjà donné, au début de l’opération Serval. C’était pas très palpitant.

          — Pour ce que j’en sais, le contexte a évolué. Réfléchis-y. Mais c’est pas dit, non plus, que les militaires de Barkhane t’accueillent avec le sourire.

          — Ah bon !

          — T’as laissé des traces, mon pote… Les Armées sont assez rancunières, tu devrais le savoir. Là-dessus, je te laisse, j’ai un truc à terminer.

          Puis, Perrin raccrocha sans plus de formalité. Caron demeura un instant le combiné en l’air, et le reposa à son tour, perplexe. Il avait eu tort d’appeler Perrin. Manifestement, jamais les liens ne se resserreraient entre eux. Le Viêtnam avait creusé un fossé infranchissable dans leur amitié. Au fond, c’était normal.
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          Abdel finissait de mettre un peu d’ordre dans la cave. Il avait nettoyé les détritus qui jonchaient le sol, ramassé dans un sac poubelle les vestiges de leurs précédents repas et fait disparaître la carcasse du scooter volé. Il avait allumé des baguettes d’encens, ajouté une deuxième lampe tempête et punaisé sur la porte en bois l’étendard noir et blanc de Daech imprimé sur une feuille A4.

          Puis il avait regardé sa montre et demandé à Kevin de s’installer en dehors du matelas.

          — Nous, on restera par terre. On garde le matelas pour lui.

          — Il va vraiment venir ?

          — Encore un quart d’heure et il sera là. Il a promis de faire la prière d’Al Maghrib avec nous, et le soleil va basculer dans quinze minutes. Ensuite, il nous expliquera comment procéder.

          — Pour faire quoi ?

          — Mais pour nous imposer face à ces porcs.

          Kevin sentit une multitude de papillons lui envahir les intestins, mais n’en laissa rien paraître. Avec Abdel, pas question d’hésiter. Quoi qu’il décide, il fallait le suivre. Avec l’installation du drapeau de Daech dans la pièce et la visite de l’émir, leur révolte contre le système venait de prendre un tournant qui semblait définitif. Une fraction de seconde, Kevin se demanda si c’était ce qu’il avait prévu, si c’était ce qu’il désirait, puis hocha la tête.

          — Ouais, on va leur montrer…

          Abdel sourit :

          — Exactement. On va leur montrer la grandeur de l’islam.

          Trois coups espacés furent frappés à la porte. Abdel bondit et déverrouilla le battant pour s’effacer aussitôt dans une courbette révérencieuse. Dans l’encadrement, se tenait un homme sans âge, rasé de près, en costume cravate. Kevin remarqua immédiatement ses chaussures en daim d’une propreté parfaite, puis les bagues qu’il portait à une main, étonné de son apparence qui ne correspondait tellement pas à l’image qu’il s’en était faite. Quand il pénétra dans la pièce, un parfum de fleur d’oranger mêlée à une odeur d’après-rasage se répandit autour de lui. Il fit trois pas, s’arrêta et se retourna vers Abdel.

          — Voilà le cheikh Fazir Abou al-Libi, notre émir, annonça ce dernier à Kevin. J’te présente le sachant qui va nous guider.

          Kevin se redressa avant de se plier en deux comme venait de le faire son camarade, arrachant un rictus de satisfaction au visiteur.

          Fazir Abou al-Libi lui fit signe de se rasseoir, puis invita Abdel à en faire autant. Jusque-là, l’homme n’avait pas prononcé une parole. Ni bonjour ni rien. Il communiquait par gestes. Abdel lui indiqua le matelas, et il s’installa en tailleur après s’être déchaussé. Il observa Kevin, Abdel, puis de nouveau Kevin, toujours sans un mot, laissant planer autour de lui une atmosphère étrange. Kevin n’osait plus le regarder. Il se tourna vers Abdel et attendit.

          — C’est le garçon dont je vous ai parlé, commença celui-ci. C’est Kevin. On lui a pas encore donné de nom musulman. On s’était dit que quelqu’un comme vous pourrait lui en choisir un.

          L’émir ignora la proposition. Il balaya la pièce d’un coup d’œil rapide avant de revenir sur le drapeau de Daech, puis s’adressa directement à Kevin d’une voix étonnamment grave et chaleureuse.

          — Alors, c’est toi la dernière recrue. Je suis ravi de te rencontrer. Ça fait deux mois qu’Abdel me parle de toi. Il m’a dit beaucoup de bien. Que tu es déterminé. Voilà exactement ce dont nous avons besoin pour qu’un jour le drapeau de l’islam flotte sur toutes les capitales européennes, Inch Allah ! Nous avons besoin de moudjahidin issus de ces pays. Si nous avons commencé à envahir l’Occident grâce aux ventres de nos épouses, il faut désormais aller de l’avant. Sortir le sabre. Faire le tri entre les bons et les mauvais musulmans. Seule la violence nous permettra de dominer enfin les apostats et les mécréants. Nous sommes arrivés à une époque charnière. Celle du djihad partout. Sans douter de la victoire, car ceux qui n’iront pas au combat, Dieu les frappera d’un affreux tourment et les remplacera par un autre peuple. On ne saurait nuire à Dieu, car Dieu peut tout. Ma’a salâma, mon fils. Et pourquoi avons-nous déclenché le djihad ? Parce que ceux qui font la guerre à Dieu et à son messager et qui cherchent le désordre sur terre, leur salaire sera d’être tués ou crucifiés ou d’avoir une main et le pied opposé coupés. Ce sera leur honte en cette vie et ils connaîtront les affres de la punition divine.

          Kevin avait écouté la tirade de l’émir dans un état second. Il avait croisé les doigts et serré les mains pour cacher le tremblement qui venait de s’emparer de lui. Sous ses airs propres sur lui, avec son costard à l’européenne de bonne coupe, Fazir Abou al-Libi n’était pas venu pour prendre le thé. Il était entré directement dans le vif du sujet. Sans jamais hausser le ton, mais avec une lueur glaciale dans le regard qui contrastait avec la douceur de sa voix.

          — Nous allons multiplier les attentats, ajouta-t-il. Nous allons devoir maintenant tuer le plus possible de mécréants. Vous allez faire couler un fleuve de sang pour nourrir les jardins sacrés de l’Islam. Et qu’importe les endroits où vous frapperez et ceux que vous atteindrez. Des hommes, des femmes, des enfants… Chaque goutte de leur sang renforcera le vôtre.

          Alors Kevin leva un doigt, comme lorsqu’il était à l’école :

          — Des enfants ? On risque pas d’aller en enfer si on tue des enfants ?

          — L’enfer, mon fils, c’est pour les kafir. Nous, on peut tout faire dès lors que c’est pour le bien de l’islam, répondit l’émir. Vous allez commencer par trouver une cible facile, et puis nous nous reverrons pour mettre en place des attentats plus sophistiqués.

          — Quel genre de cible ? demanda Abdel.

          Fazir leva un index vers le plafond pour signifier sa relation directe avec Allah.

          — N’importe quelle personne vulnérable. Pour montrer votre détermination. Après, nous ferons ensemble de grandes choses. Agissez dans les quarante-huit heures.

          Puis il relaça ses chaussures et quitta la cave sans un salut.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          17 Juin

          Depuis la veille, depuis sa conversation avec son ancien agent traitant, Caron tournait comme un lion en cage dans son appartement. Sans doute Perrin avait-il raison : faire un reportage sur Daech en France était impossible. Par définition, Daech était une entité encore mystérieuse pour de nombreux spécialistes. Elle n’était apparue au grand jour que dans les territoires conquis militairement. Ailleurs, le califat islamiste était invisible. Invisible jusqu’aux attentats qu’il commettait, et ses exécutants disparaissaient aussitôt s’ils n’étaient pas interpellés ou tués par la police. Quand ils étaient arrêtés, ils se muraient dans le silence comme le faisait depuis l’attentat contre le Bataclan, l’unique survivant du commando, Abdeslam Salah.

          L’idée de les rencontrer ici était absurde. Maintenant, Caron en était persuadé. Et quand bien même parviendrait-il à approcher la mouvance salafiste, personne ne reconnaîtrait le moindre lien avec les islamistes. On lui raconterait des salades à dormir debout comme cela avait déjà été le cas, autrefois, lorsqu’il avait travaillé sur les salopards prétendument liés à Al Qaeda dans les banlieues. Ceux qui en tiraient les ficelles étaient tout sauf des imbéciles. Des gens rompus aux textes de loi. Il était impossible de les coincer ou d’en tirer la moindre information qui permettrait de remonter un peu leur organisation.

          Perrin lui avait parlé du Mali. Caron se resservit un troisième verre de whisky. L’alcool commençait à faire son effet. L’Afrique n’était peut-être pas une si mauvaise idée, mais la perspective de s’y aventurer seul, sans soutien, ne l’enchantait pas. Jamais son journal ne lui donnerait les moyens d’y travailler sérieusement. Ces radins faisaient maintenant la chasse au moindre euro. Ils octroyaient aux reporters des sommes ridicules pour leurs déplacements. Et épluchaient au retour les notes de frais à la loupe. Ce n’était pas gagné.

          Il cogitait sur la manière de convaincre sa rédaction d’accepter une enveloppe spécialement large quand le téléphone sonna.

          — Devine qui est à l’appareil, demanda une voix féminine, à peine déguisée.

          S’il ne s’était pas enfilé déjà un quart de Johnnie Walker, Caron aurait certainement réagi autrement. Dans le cas présent, la question l’amusa. Alors qu’il vivait comme un ours depuis son retour en France et la découverte du suicide de Cécile, quelle femme, quelle vieille copine, pouvait avoir eu l’idée de lui faire signe ?

          — Faut que je réfléchisse un peu, répondit-il. Encore quelques mots et je trouverai peut-être…

          À l’autre bout du fil, son interlocutrice éclata de rire. Et tout s’éclaira.

          — Oh ! fit-il. Estelle !

          — Soi-même.

          À la suite de son reportage au Viêtnam, quelques mois auparavant, les nouvelles de la divine Estelle Becker s’étaient espacées. Quelques coups de fils, quelques sms, puis plus rien. La distance et les évènements avaient fini par rompre le lien magique qui les avait unis. Caron s’était replié sur lui-même. La correspondante de la CIA, dont il avait rêvé des nuits entières, s’était mise aux abonnés absents. C’était d’ailleurs attendu. La vie avait repris pour chacun d’eux, tant bien que mal, différemment. Même s’il l’avait regretté, Caron s’en était fait une raison. Comme si cette fille n’avait été qu’une parenthèse extraordinaire dans son existence, mais une parenthèse refermée. C’était dommage, mais à la vérité, il avait été bien trop occupé à gérer le bazar qu’il avait mis chez lui à son retour pour espérer quelque chose de Becker. Il y pensait souvent, sans oser forcer le destin.

          Mais l’entendre tout à coup au bout du fil le cloua sur place. Peut-être son vieux rêve allait-il enfin s’accomplir. Peut-être allaient-ils se retrouver quelque part en Asie…

          — Estelle ! Ça fait plaisir, tu peux pas imaginer !

          — Moi aussi, je suis contente, tu as l’air en pleine forme.

          — T’es à Paris ?

          — Oh, non ! Je suis chez moi. Au boulot.

          — Au Viêtnam ?

          — Non, malheureusement. Aux États-Unis.

          — Toujours le contre-espionnage ?

          À l’autre bout du fil, la jeune femme éclata de rire.

          — Tu sais, en Amérique, ce qu’il y a de bien, c’est qu’on change de boulot dans la journée. Pas comme chez vous ! J’ai rejoint un groupe de presse.

          Caron ne dissimula pas son étonnement :

          — Journaliste ?

          — La fin de ma mission au Viêtnam a été aussi compliquée pour moi. Le mieux était de rendre mon tablier et de faire autre chose. J’ai donc changé de travail et de secteur.

          — Mais encore ?

          — Je te reconnais bien là ! gazouilla Becker. Je te raconterai tout cela quand je te verrai.

          — Tu viens à Paris ?

          — Je prends l’avion ce soir.

          Alors Caron sentit comme une onde de choc le submerger. Il allait revoir Estelle… Au fond, il se contrefichait de savoir pourquoi elle venait en France, il allait enfin la revoir et seule cette nouvelle était importante. Estelle Becker !

          — J’attendais une bonne raison pour venir à Paris et je crois l’avoir trouvée. Donc j’arrive. Si tu es d’accord, je te verrai chez toi. Je t’expliquerai.

          C’était si inattendu que Caron s’entendit répondre « oui » d’une voix désincarnée. Son pouls venait de s’envoler. Estelle serait prochainement devant lui. Quelles qu’en soient les raisons et quoi qu’il se passe entre eux, c’était déjà un vrai miracle.

          — Tu ne veux rien me dire tout de suite ? insista-t-il.

          — Non, pas par téléphone. Chez toi. Tu m’attendras ?

          — Quelle question ! Bien sûr, assura-t-il. J’bougerai pas. Tu seras là quand ?

          — Demain.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          18 juin

          Pour y avoir commis des dizaines de cambriolages avant de rencontrer Dieu, Abdel connaissait sur le bout des doigts les endroits cossus de la banlieue Nord de Paris, tous ces petits villages tranquilles, émaillés de propriétés gigantesques, en limite du Vexin. Des endroits où les gosses de riches allaient dans des bahuts privés. Ils s’y rendaient en trottinettes électriques ou à vélo, parfois à pied. En groupes ou seuls. Les itinéraires pour rejoindre les collèges franchissaient des zones désertes où ne passaient que de rares voitures. C’étaient des centaines de mètres où les gamins longeaient les murs aveugles qui entouraient les parcs et les jardins des résidences luxueuses. Abdel avait expliqué à Kevin que leur première opération se ferait à cet endroit, en limite de l’imposante forêt de Montmorency.

          — On garera la camionnette dans le coin pour choper la première fille qui marchera seule, lui avait-il dit. On lui mettra la combinaison orange avant de lui régler son compte et on déposera le corps du côté du château de la Chasse. Ça prendra une demi-heure à tout casser.

          — Pourquoi une fille ? demanda Kevin.

          — Une fille parce qu’elle opposera moins de résistance qu’un mec. Et parce que c’est toutes des pouffiasses qui se roulent dans le sexe dans ce pays. Et puis, avec une fille, y’aura personne pour imaginer que c’était un règlement de compte lié à la drogue ou je sais pas quoi d’autre.

          — Mais pourquoi tu veux absolument la fringuer avec la combin’ orange ?

          — Eh, Ducon ! Tu sais pas que c’est la marque de fabrique de Daech ? Tous les ennemis du califat, on leur colle la combinaison orange avant de les exécuter. L’émir m’en a refilé une. Comme ça, le message sera clair quand les flics découvriront le cadavre. Avant même la revendication par le bureau de la propagande de l’organisation.

          — Parce que le califat saura ce qu’on a fait ? s’étonna Kevin.

          — Le califat sait tout de nous. Où on bouffe, qui on voit, ce qu’on raconte… Absolument tout. Alors, une tuerie, t’imagines ! Il sait tout. C’est sa force.

          Un frisson parcourut l’échine de Kevin. Il était anxieux mais heureux. Pour la première fois de sa chienne de vie, il avait l’impression qu’on s’intéresserait à lui. En tout cas à l’acte qu’il s’apprêtait à commettre. Après cela, il pourrait regarder les autres de haut. Pour commencer, à la mosquée. Qu’importe que personne ne sache qu’il en serait l’auteur, il émanerait quelque chose de lui, il en était sûr, qui forcerait le respect.

          À midi et demi, la camionnette à sa place sur les hauteurs d’Andilly, les deux garçons attendirent le passage des premiers élèves externes rentrant chez eux. Trois ou quatre passèrent à bicyclette, suivis rapidement par d’autres en trottinettes, puis un groupe s’avançant à pied apparut dans le rétroviseur.

          — Tu crois vraiment que ça va marcher ? hasarda Kevin.

          — J’ai fait assez de repérages dans le coin autrefois, le rassura Abdel, c’est toujours comme ça. Y’aura bien une connasse qui va se pointer toute seule. Si on fait exactement comme on a dit, on sera de retour chez nous en début d’après-midi, Inch Allah ! Et l’émir nous félicitera. On sera des soldats du califat. Il nous confiera d’autre missions toutes plus importantes les unes que les autres. On va terroriser tous ces hypocrites, tu verras…

          — Si tu le dis… murmura Kevin.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          18 juin

          L’alerte enlèvement interrompit le journal de 20 heures devant lequel Caron s’était légèrement assoupi. La nouvelle le rendit pensif. Il était question de la disparition d’une collégienne de quatorze ans dans une banlieue aisée. Ses parents qui l’attendaient pour le déjeuner n’avaient plus aucunes nouvelles. Eu égard au profil de la jeune fille, réputée sérieuse et très attachée à sa famille, la police avait décidé de diffuser l’annonce sans délai. L’expérience avait prouvé que plus les autorités agissaient vite, plus on avait de chance de retrouver les enfants.

          Comme à chaque fois, c’était un message court, accompagné d’une photo et de plusieurs numéros de téléphone. L’image présentait une sorte d’ange blond avec des tresses, vêtu d’un chemisier ras du cou. La fillette avait de grands yeux pers rieurs et des taches de rousseurs. Caron éprouva un vague sentiment de dégoût. Ce monde était décidément devenu une jungle pour les gosses. La drogue, la prostitution, le racket, la politique, le communautarisme… Ils grandissaient au milieu d’un vrai champ de bataille. Cécile et lui avaient espéré pendant des années fonder une famille, ce n’avait pas été le cas et c’était peut-être mieux ainsi. Pauvres parents !

          Il attrapa la télécommande et coupa l’émission.

          Becker ne tarderait plus maintenant. Son avion devait s’être posé depuis plus d’une heure. Il s’arracha à son canapé et prépara de quoi la recevoir dignement : une bonne bouteille de Bordeaux, de la charcuterie corse, des toasts et des olives provençales ; bref, tout ce qu’elle lui avait dit aimer de la France. Ça la changerait de la malbouffe américaine ! Comment une fille comme elle, amoureuse de l’Asie, arrivait-elle à survivre aux États-Unis ? Caron était encore étonné qu’elle ait abandonné son poste à Saigon pour rejoindre un groupe de presse chez l’Oncle Sam. Il la revoyait à Bangkok, puis à Saigon, excellente professionnelle dans son rôle de femme fatale de la CIA, évoluant comme chez elle. Qu’est-ce qui les avait empêché de coucher ensemble ? L’intensité de la mission, sans doute… Caron s’était souvent posé la question. Là-bas et en France, à son retour. Pourtant, tout les poussait l’un vers l’autre. Peut-être le caractère exclusif d’Estelle avait-il retardé, puis tué dans l’œuf leur histoire quand elle avait découvert sa liaison avec la masseuse attachée aux Services viêts… Quelle bêtise ! Quelle erreur ! Mais on ne se refaisait pas à soixante ans passés, Caron le savait mieux que n’importe qui. La jeunesse et la fraîcheur l’avaient toujours aimanté. Comme un antidote au temps qui passait sur lui. Il ne savait pas résister. Il lui aurait juste suffi d’attendre un peu pour que Becker se livre totalement. Et la masseuse ne l’aurait pas entraîné dans cet épouvantable cauchemar qu’avait été la fin de sa mission. Mais voilà…

          Il sortit de vieilles photos, faites pendant la guerre. Des amis qu’elle avait connus par la suite, quand elle s’était installée au Viêtnam. Occasion d’évoquer cette époque. Estelle était comme lui une sentimentale, il le savait, et ce serait pour eux un bon moyen d’éclairer leur passé avant de faire des projets d’avenir. Repartir ensemble vers l’Asie ? Retourner à Bangkok ? Repasser du temps au temple du grand bouddha couché ? Se prendre une suite au Shangri-La… ? L’idée lui tira un sourire.

          Dix minutes plus tard, l’interphone de l’appartement tintinnabulait.

          — Estelle !

          Puis, encore une poignée de secondes et elle apparut sur le palier où Caron était sorti. Campée sur ses deux jambes interminables, un petit sac de voyage jeté sur une épaule, elle était encore plus belle que le soir où il l’avait rencontrée à Bangkok. Bronzée, superbement maquillée, toujours aussi athlétique. Ce que Caron avait souhaité plus que tout au monde, des mois durant, venait de se réaliser : elle était devant lui, souriante, pétillante, attendant de lui en apparence ce qu’il espérait d’elle.

          — Allez, embrasse-moi ! ordonna-t-elle en se jetant à son cou.

          Pris au dépourvu, il lui baisa les joues et recula aussitôt pour accrocher son regard. Les yeux de Becker étincelaient. Il émanait d’elle une impression de bonheur qui finit de désarçonner Caron. L’attitude de cette fille ne mentait pas. Elle était réellement toujours amoureuse. Qu’importe le silence des mois passés. Rien n’avait donc changé depuis le Viêtnam. Il fondait, rien qu’en la contemplant.

          Elle se débarrassa de sa sacoche, jeta un regard circulaire autour d’elle, puis le rattrapa par le bras.

          — Je m’étais longtemps demandé à quoi ressemble ton antre. Voilà donc où tu vis…

          — Où je survis, oui…

          — Survivre ? Quelle expression bizarre…

          Caron lui sourit tristement.

          — Tu sais, le suicide de Cécile d’abord…

          — Ah, oui ! Cette épreuve a dû être terrible.

          — Puis ton absence, ton silence… ajouta Caron aussitôt.

          Alors Becker se plaqua contre lui.

          — Et si nous regardions devant nous, maintenant ?

          — C’est bien mon intention. Mais ça dépendra de toi.

          Becker s’écarta légèrement et plongea son regard dans le sien.

          — Tu dis cela comme si quelque chose t’inquiétait.

          — Non, mentit Caron. Mais je m’interroge évidemment sur les raisons de ta venue. Tu étais tellement mystérieuse, hier au téléphone… J’ai bâti des tas de plans sur la comète depuis, tu sais.

          — Oui, Perrin m’a dit que tu gambergeais beaucoup…

          — Perrin ? Tu lui as reparlé ?

          Becker eut à peine l’air embarrassé :

          — En fait, on avait rompu le contact, mais je l’ai rappelé après t’avoir parlé.

          — Pour quelle raison ?

          — Oh… Le fait de venir à Paris m’a donné envie de renouer le contact. On a été très proches autrefois, tu sais bien…

          — Mais il est rangé des voitures. Ça, tu es au courant, tout de même ?

          — Bien sûr, c’était juste histoire de lui faire un petit coucou.

          — Tu l’as vu ?

          — Non ! J’avais seulement besoin de discuter un peu avec lui. Tu vas tout de suite comprendre. On s’assoit ?

          Caron lui fit signe de passer au salon. C’était une drôle d’entrée en matière. Estelle n’avait pas changé, toujours à distiller les informations par à-coups pour obtenir des réactions de son interlocuteur. Mais surtout, il était clair, désormais, qu’elle n’était pas venue en touriste. Elle n’allait pas visiter Paris ni s’envoler avec lui pour Bangkok ensuite. Qu’est-ce qu’elle a imaginé ?

          — Je voulais avoir son point de vue sur ta situation avec la DGSE, commença Becker en provoquant l’étonnement chez Caron.

          — Enfin, tu t’en doutes, j’ai plus aucun lien.

          — Je voulais surtout que Perrin me confirme que la Boîte ne te cherchait plus de poux dans la tête.

          — En quoi cela peut-il t’intéresser ? s’étonna Caron. Le passé a été soldé sinon je serais en taule ou au cimetière.

          — Rien que cela !

          — Évidemment. Pour ta gouverne, toutes les personnes impliquées dans l’affaire vietnamienne ont dégagé, les gentilles comme les méchantes, moi y-compris. Fin de l’histoire. Je suis redevenu un homme libre, un journaliste qui cherche un bon reportage avant de prendre sa retraite à la fin de l’année.

          Puis Caron tendit une main vers le genou de Becker.

          — En tout cas, c’est charmant de t’inquiéter, mais je suppose que t’as pas fait le voyage depuis les States pour vérifier seulement que j’allais bien…

          — J’ai une proposition à te faire qui ne peut fonctionner que si tu as recouvré toute ta liberté d’action, justement. Perrin m’a assuré que c’était le cas. Toi aussi, c’est donc parfait.

          — Tu commences à m’intriguer.

          Becker trempa ses lèvres dans le verre de Château Nénine que lui avait servi Caron. Elle attrapa ensuite une rondelle de saucisson et se lança :

          — Je voudrais que tu m’accompagnes au Mali.

          Elle avait prononcé ces quelques mots calmement, lentement, sans quitter Caron des yeux.

          — En fait, j’y suis basée depuis quelques semaines pour mon agence.

          — Ton agence ?

          — Mon agence de presse. Et j’ai besoin de quelqu’un pour m’épauler dans une mission qu’elle vient de me confier.

          Caron fronça à peine les sourcils. Il alluma une cigarette, souffla la fumée vers le plafond et accrocha de nouveau le regard de Becker.

          — C’est quoi, ton agence ?

          Becker sourit.

          — Tu ne connais certainement pas. Une petite société indépendante du Wisconsin qui bosse avec de grosses boîtes comme ABC ou Reuters. Et mon patron me demande d’effectuer une évaluation du terrain assez complexe que je ne peux pas faire seule.

          — Du genre ?

          — Du genre où il nous semble plus facile de travailler avec un journaliste français plutôt qu’américain ou je ne sais quoi d’autre. Le Mali est francophone, quadrillé par l’armée française, je pense que tu serais la bonne personne pour enquêter sur le sujet qui nous préoccupe.

          — Et le sujet ?

          — Le sujet, c’est Daech.

          Le mot éclata aux oreilles de Caron. Il demeura un moment sans répondre, puis se leva pour aller se rasseoir sur son bureau, de façon à dominer Becker.

          — Ça pue la CIA, ton affaire, avança-t-il le plus sérieusement possible.

          Il ne quittait plus Becker des yeux, cherchant au fond de ceux-ci quelque chose qu’elle n’exprimerait pas ouvertement.

          — Même si tu n’y avais jamais travaillé, je me poserais la question, ajouta-t-il.

          Becker s’esclaffa :

          — Je te signe un papier ?

          — T’as aussi évoqué l’idée avec Perrin ?

          — Bien sûr que je lui en ai parlé. Il m’a dit t’avoir lui-même suggéré d’aller y faire un tour. Il paraît que cette histoire t’intéresse au plus haut point, je me trompe ?

          Caron réfléchissait. Autant il avait botté en touche lorsque Perrin lui avait parlé du Mali, autant l’idée d’y aller avec Becker changeait considérablement la donne. Tant pis s’il fallait encore bosser au lieu de se prélasser autour de la piscine du Shangri-La. La perspective d’être à nouveau sur le terrain avec cette fille faisait remonter en lui de vieux souvenirs et le comblait d’aise. Repartir avec Estelle, c’était de toute manière l’occasion de reprendre une histoire non aboutie, en même temps que de réaliser un travail passionnant. Mais quelque chose le dérangeait tout de même. Il avait, au cours de sa carrière, suffisamment bourlingué pour savoir qu’il n’y avait jamais de coïncidences dans le monde du contre-espionnage. Perrin lui disait ne plus en faire partie, soit. Estelle lui avait raconté avoir démissionné de la CIA pour rejoindre un groupe de presse, soit. Mais que les deux lui aient proposé presque le même jour d’aller en Afrique relevait d’un sacré hasard qui s’inscrivait à la marge de la théorie sur les probabilités.

          — Qu’est-ce qui te lie encore à Perrin ? demanda Caron.

          — Mais absolument rien, affirma Becker sans paraître contrariée par la question.

          — Et t’es certaine d’avoir envie de m’emmener dans tes bagages ?

          — J’ai fait le voyage jusqu’à Paris pour te le proposer…

          — On pouvait en parler au téléphone…

          — Non, objecta tout de suite Becker. Parce que je ne tiens pas à ébruiter cette collaboration.

          — Et pourquoi cela ? T’en as bien parlé avec Perrin.

          — Perrin, c’est différent. Nous sommes tous deux amis avec lui.

          — Ok, mais il y a certainement d’autres confrères plus jeunes, plus spécialistes de l’Afrique ici, non ?

          Becker acquiesça :

          — Je n’en doute pas une seconde. Mais ils ne t’arrivent pas à la cheville. D’une part, j’ai déjà bossé avec toi et j’ai confiance ; d’autre part, j’ai…

          La phrase resta en l’air en même temps qu’elle lui sourit.

          — Tu veux vraiment que je te dise les choses ? Tu veux m’obliger à déballer mes sentiments ? Tu crois qu’on a besoin de ça entre nous ?

          Puis elle vida son verre de vin et pouffa :

          — À moins que tu me foutes dehors manu militari, je reste jusqu’à ce que tu acceptes.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          18 juin

          Les fidèles s’étaient précipités dès l’ouverture des portes. La mosquée faisait salle comble chaque vendredi après-midi, dans le créneau horaires attribué depuis trois mois au jeune imam débarqué de la banlieue de Bruxelles. Son discours moralisateur et la violence de ses prêches étaient autrement plus appréciés que les sermons tiédasses auxquels les pratiquants étaient habitués depuis des lustres. Bien qu’il fût encore à moitié imberbe, le prêcheur belge avait trouvé l’art et la manière de réveiller la conscience de ses frères et de réunir devant lui le ban et l’arrière-ban de la communauté musulmane du quartier. C’était autre chose que les propos lénifiants tenus par les affidés du vivre-ensemble inféodés à l’ordre républicain. De plus, ce sachant était drôle et caustique. Et toujours enjoué lorsqu’il proférait les pires menaces et distribuait sans compter ses fatwas contre les impies.

          Omar ne devait pas avoir encore la trentaine, mais le moins qu’on puisse dire était qu’il faisait autorité. C’était un malin, rompu à la dialectique, jamais avare de contradictions et capable de faire prendre des vessies pour des lanternes à n’importe quel journaliste. Il pouvait par exemple prétendre à la mosquée que la musique était satanique, mais botter en touche devant une caméra de télé en regrettant qu’il n’y ait plus dans le monde d’aujourd’hui de Mozart ni de Vivaldi. Ou affirmer l’inégalité entre les hommes et les femmes et expliquer ensuite aux médias qu’on l’avait mal compris, qu’il ne parlait que de l’aspect physique, la force, ou la longévité, et tout le monde gobait le mensonge.

          Abdel et Kevin n’auraient voulu pour rien au monde rater le rendez-vous ce jour. Après ce qu’ils venaient de commettre, ils étaient exténués et avaient besoin de recharger les batteries. Les prêches d’Omar, c’était comme du miel qui emplissait l’âme des fidèles assez chanceux pour venir l’écouter. Comme une perfusion d’un cocktail de vitamines. Il avait cette capacité inouïe à revigorer son auditoire de manière phénoménale. C’était mieux que n’importe quel discours des habituels imams.

          Cette fois-ci, Omar démarra son intervention sur l’abjecte tradition des infidèles à consommer du porc.

          — Nous sommes dans un pays d’une saleté repoussante. Les impies qui vous entourent voudraient nous faire croire que leurs charcuteries sont des commerces anodins. Mais, mes frères, tous ces mécréants qui mangent le cochon sous quelle forme que ce soit se transformeront à l’heure du jugement dernier en pourceaux. Ils auront des faces de porc, tandis que leurs pieds et leurs mains se transformeront en sabots fendus. Allah les châtiera jusqu’à la fin des temps. Leur descendance, elle-même, sera condamnée aux porcheries célestes pour des générations…

          La mosquée était parcourue de chuchotements d’approbation. La foule se trémoussait de plaisir. Tous ceux qui, d’ordinaire, répondaient civilement aux saluts des Chrétiens, voire des charcutiers de leur quartier, dans la vie des tous les jours, se trouvaient en état d’extase totale.

          Abdel et Kevin étaient comme eux.

          À la différence qu’ils avaient conscience d’avoir franchi une étape ayant fait d’eux des musulmans supérieurs à toute cette masse de croyants malheureusement étrangers aux vrais principes du djihad.

          Abdel poussa Kevin du coude.

          — Il est bien, Omar, mais par rapport à ce qu’on vient de faire, il est pas à la hauteur.

          Kevin le dévisagea. Abdel venait de jeter un coup d’œil autour de lui et finit par se lever.

          — Viens ! ordonna-t-il.

          La fascination pour le prêche d’Omar avait rencontré son point de chute. Abdel voulait retourner à la cave pour commenter le meurtre. Pour le revivre minute par minute. Pour s’en délecter comme n’importe quel criminel cherchant à jouir une seconde fois de son forfait. Mais, surtout, pour quitter la mosquée. Omar, somme toute, n’était qu’un beau parleur qui n’inquiétait même pas les services de renseignements de la police. À y réfléchir deux fois, Abdel se dit qu’il servait peut-être même les flics en regroupant autour de lui une foule de croyants dont les visages pouvaient être filmés. Il n’y avait jamais pensé jusqu’alors, et cette idée lui fit froid dans le dos.

          — Viens ! répéta-t-il en tirant Kevin par le bras.

          Ils s’excusèrent auprès de leurs voisins et sortirent de la mosquée. Le soleil inondait la rue. Les saints de glace étaient passés depuis un moment et la chaleur se faisait chaque jour plus prégnante. On sentait l’été et les vacances approcher. Il régnait autour des barres de HLM une ambiance de fête. Des barbecues, installés à même les trottoirs devant les cités, répandaient une bonne odeur de mouton grillé. Des fatmas hurlaient après les gosses. Des vieux squattaient les bancs que la municipalité avait placés aux carrefours des allées entre les pelouses à l’herbe roussie jonchée de détritus. Cette impression que l’été s’installait était tout ce qu’aimait Abdel. Ses craintes disparurent aussitôt.

          — Tu vois, dit-il à Kevin, ça me fait penser au bled. On est chez nous, ici. C’est comme un avant-goût du paradis, mon frère !

          La cave, elle, conservait la fraîcheur du début du printemps. Et les remugles de vieille pisse qui empuantissaient les accès au deuxième sous-sol.

          — Et ce connard de concierge qui nettoie plus rien depuis des mois… pesta Kevin.

          — C’est mieux comme ça, le rembarra son acolyte. Moins on risque de le rencontrer, mieux on se porte.

          L’ampoule du corridor menant à leur QG avait encore grillé, les obligeant à avancer à la lueur de leur téléphone portable.

          — Ça aussi, va falloir le faire nous-mêmes ! renchérit Kevin.

          Sans commentaires, Abdel franchit les derniers mètres jusqu’à la porte de leur réduit, déverrouilla la serrure, alluma la lampe tempête et referma aussitôt le battant derrière Kevin. Puis il se planta au milieu de la pièce et s’exclama :

          — Qu’est-ce tu râles ? On n’est pas bien, là ? Dans l’antre de Daech ? Regarde ! Et imagine seulement le nombre d’actions qu’on va mettre au point ici…

          — Ouais ! fit Kevin, niaisement.

          — On est des vrais djihadistes, désormais, poursuivit Abdel. Même si personne n’a encore retrouvé le cadavre de la fille, on l’a butée, non ?

          — Ouais !

          — On n’a pas hésité, on lui a réglé son compte en deux coups de cuillère à pot. Je l’entends encore pleurnicher quand on l’a fait se foutre à poil pour lui enfiler la combinaison. Et puis quand elle a supplié quand on a sorti la lame…

          — Ouais ! répéta Kevin.

          — Y’a pas beaucoup de mecs qu’auraient eu le cran d’aller jusqu’au bout.

          — Elle y croyait pas, en fait…

          — Ça, c’est certain. Mais on l’a fait ! Tu te rappelles comment elle a couiné quand j’ai commencé à la couper ?

          — J’suis sûr qu’à ce moment-là, elle a rien compris.

          — Sans doute, mais c’était pas le but. L’important, c’est la suite, quand les flics tomberont sur le corps en combinaison orange, les mains attachées dans le dos avec la gorge tranchée.

          Kevin se tenait, debout au milieu de la cave, les bras ballants et les yeux subitement écarquillés. Reparler de leur assassinat l’avait replongé dans un état second. Alors qu’il essayait depuis le matin d’effacer la scène de sa mémoire, il ressentit tout à coup une sorte de frayeur diffuse à l’évoquer à nouveau. Il n’avait pas imaginé les choses ainsi et en était tétanisé. Même si, comme venait de le dire Abdel, ils pouvaient se targuer dorénavant d’être de vrais djihadistes, l’événement le dépassait totalement. Avec le sentiment confus que cette réalité, quand elle prendrait toute son ampleur le jour où les médias annonceraient la découverte de la dépouille, le conduirait vers d’autres actions auxquelles il n’était pas préparé psychologiquement.

          — Tu vois, ce qu’est marrant, ajouta Abdel, c’est comment tout le monde s’excite autour de mecs comme Omar et des mosquées radicales. Alors qu’il se passe rien, là-dedans. Omar, il est poilant, mais il est pas dangereux. Le djihad, c’est ailleurs qu’il se prépare, dans les caves, dans les garages, dans les petits kebabs… Dans les cités où nos frères sont logés gratuitement… C’est pas croyable ce qu’ils sont cons, ces mécréants ! Ils peuvent toujours chercher et tenter de s’y opposer, ils ont déjà perdu la guerre. Ce que nous ferons la prochaine fois sera bien pire que d’avoir zigouillé la petite pisseuse.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          19 juin

          Becker avait conservé un déshabillé en coton, aussi froissé que les draps du lit dans la lumière pâle de l’aube qui commençait à extraire de l’obscurité chaque meuble de la pièce. Au fur et à mesure que la clarté s’emparait de la chambre, Caron essayait de mémoriser chaque détail de son anatomie. Estelle s’était révélée sensuelle et attentionnée. Comme une ado qui aurait enfin assouvi un désir vieux de plusieurs mois.

          Elle avait les yeux fermés. Caron lui caressa la joue du bout d’un doigt, elle ne bougea pas. Il approcha ses lèvres des siennes et devina son souffle régulier, à peine perceptible. Elle dormait encore.

          Leur nuit avait été au-delà de tout ce dont il avait rêvé lorsqu’il se languissait d’elle, au Viêtnam. Il l’avait désirée pendant des semaines sans imaginer les torrents de plaisir qui les submergeraient.

          D’abord, en grande professionnelle, Becker s’était merveilleusement adaptée à la personnalité de Caron. Elle connaissait le désir qu’il éprouvait pour elle. Peut-être même depuis leur première rencontre dans le bar sordide de Bangkok. Elle savait aussi, et pour cause, le chemin de croix qui avait été le sien depuis : sa mission catastrophique au Viêtnam, le suicide de son épouse le jour de son retour en France, le tsunami politique qu’il avait créé en publiant ensuite les dessous de l’affaire et les conséquences qu’il avait dû gérer après coup. Elle avait, face à elle, un homme meurtri et en colère, auquel elle avait pensé chaque jour depuis leur aventure commune. Elle n’avait plus jamais accepté aucune des missions sexuelles pour le compte des Services qui l’employaient. Elle n’avait même jamais recherché la moindre love affair, attendant simplement l’occasion que son chemin recroise un jour celui de Caron.

          Autant dire qu’elle avait fait en sorte que cette soirée avec lui débouche sur autre chose qu’une banale partie de jambes en l’air. Il fallait que ce fût une véritable Nuit de Tolède.

          C’est l’impression qu’en retirait d’ailleurs Caron en regardant le jour se lever dans la chambre. Devant Becker toujours endormie, il repensait à chaque détail de leurs ébats et s’étonnait d’en être encore bouleversé. C’étaient des images fugaces qui lui traversaient l’esprit. Comme des gros plans sur des parties de son corps, sur des gestes, sur des attitudes. Il entendait encore ses soupirs, les mots qu’elle avait prononcés. Il revoyait ses yeux qui chaviraient. Estelle lui avait apporté une ivresse des sens et de l’âme qui ne s’épuisait pas.

          Caron était heureux. Et il lui restait maintenant à accepter ou refuser la proposition de Becker.

          « L’insurrection au Mali vient de franchir un pallier, lui avait-elle expliqué la veille. C’est Daech le vrai problème aujourd’hui. Après être longtemps resté stationné en Libye, leurs groupes se sont invités dans le chaudron malien. On les suppose maintenant implantés jusqu’au Sud du pays, jusqu’à un axe Kayes-Bamako-Sikasso, avec le risque de déborder bientôt en Côte d’Ivoire, mais personne ne semble actuellement prendre la mesure du danger. Les Français comme le gouvernement malien minimisent leurs présence ». Elle lui proposait d’aller enquêter sur place auprès des villages et des autorités locales afin de réunir assez d’éléments pour établir une carte de l’étendue du phénomène afin de convaincre tous les acteurs impliqués dans la sécurisation du Sahel de l’urgence de passer à la vitesse supérieure. « Il faudrait que les Français comme les Américains, comme leurs partenaires africains de la CEDEAO, mettent en place un vrai plan Marshall pour la région, avait-elle commenté. Il faut les forcer à envoyer plus d’hommes, plus de matériels. C’est l’idée des gens pour qui je travaille. Il faut mettre les acteurs impliqués dans la contre-insurrection devant leurs responsabilités en leur présentant un état des lieux assez sombre pour qu’ils n’aient d’autre choix que de mener enfin une vraie guerre ».

          C’était intéressant, mais risqué. Caron s’interrogeait encore sur la pertinence de mener ce type d’enquête, seul avec Estelle, dans ce bout d’Afrique où tout, les hommes comme les événements, semblait si nébuleux. L’Afrique n’était pas l’Asie. Les Blancs n’y étaient pas les bienvenus. Depuis des semaines, l’agitation grandissait dans les capitales régionales contre la présence francaise, militaire ou civile. Nul doute que ce serait dangereux. Et pour quel résultat au bout du compte ?

          Il quitta le bord du lit pour allumer la télévision. C’était devenu une habitude depuis la création des chaînes d’info en continu, il n’aurait jamais envisagé de commencer une journée sans jeter un coup d’œil aux images transmises sur ces canaux. Après BFM, C-News, il bascula sur Al Jazeera.

          Des dizaines de cadavres étaient éparpillés au milieu d’un bric-à-brac innommable. Des femmes en boubou, des hommes en djellaba, des enfants aussi… Le commentateur annonçait que le pire attentat venait de se produire à Ménaka après que deux, peut-être trois, kamikazes s’étaient fait sauter dans le marché couvert de la petite bourgade malienne. On dénombrait déjà une trentaine de morts et une cinquantaine de blessés. Des soldats français s’activaient à donner les premiers soins aux estropiés intransportables. C’était un chaos indescriptible et incompréhensible pour les premières personnes interviewées sur place. Personne ne comprenait l’origine d’un tel carnage dans une ville où la présence militaire était si importante. Aucun des officiels venus se rendre compte de l’étendue du massacre ne parvenait à avancer le début d’une explication.

          — Voilà, c’est Daech, murmura Becker.

          Caron se retourna brusquement.

          — Tu es réveillée !

          — Tu vois ? C’est Daech. Mais personne n’osera le reconnaître devant une caméra. On va s’interroger pendant des jours sur l’éventuelle responsabilité de l’Azawad, d’AQMI, d’Al-Ansar et peut-être même des Touareg pendant que nos spécialistes évoqueront discrètement la possibilité qu’une partie factieuse de l’armée malienne ait pu commettre cette horreur pour déstabiliser le régime. En revanche, il ne sera jamais question de Daech. C’est ce que je t’ai expliqué hier.

          Quand la chaîne changea de sujet, Caron éteignit la télévision et se retourna vers Becker. Cette fois-ci, sa décision était prise :

          — OK pour le Mali. Laisse-moi une grosse semaine pour régler des affaires courantes.

          — Ah ! Tu viens d’éclairer ma journée, susurra-t-elle en se lovant contre lui. Reviens dans le lit…
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          Fazir Abou al-Libi avait choisi une gargote de kebabs pour fixer le nouveau rendez-vous avec Abdel et Kevin. Les deux garçons, qui l’attendaient depuis un quart d’heure, interrompirent leur conversation pour écouter un flash info annonçant un message des parents de la collégienne enlevée à son ravisseur. Le patron de l’établissement augmenta le son de la radio et les quelques clients levèrent comme un seul homme la tête vers le haut-parleur. Une voix de femme, aiguë et chevrotante se fit aussitôt entendre.

          « C’est une supplication que j’adresse à la personne qui détient ma fille. Elle n’a que quatorze ans. C’est notre seul enfant à son père et à moi. C’est une bonne élève qui travaille dur pour devenir médecin. Elle voudrait consacrer sa vie à aider les autres. S’il vous plait, ne lui faites pas de mal. Rendez-la nous saine et sauve. Libérez-la n’importe où, elle retrouvera le chemin de la maison et vous ne serez pas inquiété. Mais, de grâce, ne la maltraitez pas… »

          Puis, la voix dérailla. La maman, qui avait essayé de retenir ses larmes, avait craqué. Le journaliste récupéra l’antenne un instant et l’émission de musique berbère reprit son cours.

          Kevin affichait une mimique désemparée. Il essayait de se contenir, mais n’y parvenait pas. Les implorations de la maman résonnaient encore en lui. Un sentiment de dégoût venait de le prendre par surprise, comme une lame de fond venant de très loin. Tout ce qu’il avait occulté depuis le meurtre de la petite refaisait violemment surface. Abdel le regardait. Il devait donner le change.

          — Incroyable ! s’étonna-t-il. Ils ont toujours pas retrouvé la gamine. Où est-ce qu’on a merdé ?

          — On n’a pas merdé.

          — Peut-être qu’on aurait dû la balancer devant l’étang plutôt que la foutre dans les broussailles.

          — T’inquiète ! C’est une question d’heures. Y’aura bien un amateur de champignons qui tombera dessus rapidement.

          — Et si c’est pas le cas ? On aura fait ça pour quoi ?

          La remarque agaça Abdel.

          — J’te dis de pas t’en faire. On finira très vite par la trouver. Rien qu’à cause de l’odeur. Et pour les considérations religieuses, ta gueule ! T’es pas ouléma. C’est moi qui gère. On verra bien ce que nous dira l’émir.

          Abdel venait de s’exprimer sur un ton glacial et menaçant, provoquant comme à chaque fois une peur animale au fond du cerveau de Kevin. Ce dernier savait de quoi l’Arabe était capable. C’était un monstre froid, toujours prêt au pire lorsqu’il considérait qu’un intérêt supérieur était en jeu. Autrefois le trafic de stups, aujourd’hui l’islam. Il l’avait vu planter un dealer de ses amis sans crier gare pour quelques sachets de poudre détournés, et égorger la collégienne comme il l’aurait fait avec un animal rien que pour devenir le bras droit de Fazir ; il ne fallait jamais discuter. Jamais le contrarier.

          — T’as entièrement raison, concéda Kevin pour l’apaiser. Y’a pas de lézards. Attendons que la fille commence à puer et tout sera réglé.

          Kevin cherchait encore d’autres arguments pour calmer Abdel lorsque l’émir pénétra dans le restaurant. Il s’assit dos au mur et considéra, un moment en silence, les deux garçons, puis demanda abruptement :

          — Pourquoi aucune nouvelle ?

          Kevin remarqua qu’Abdel s’était mis à battre la mesure avec ses pieds. Alors que celui-ci s’apprêtait à répondre, Fazir insista :

          — Vous l’avez vraiment fait ?

          — Vous nous avez interdit de faire des photos, honorable cheikh, la paix et le salut à vous ! Sinon on vous en aurait donné la preuve. C’est pas notre faute si…

          Fazir enchaîna sans lui laisser le temps de finir sa phrase :

          — Quand les évènements ne se déroulent pas comme prévu, c’est toujours la faute de ceux qui en étaient en charge.

          Abdel baissa la tête. Il avait serré ses mains contre ses cuisses. Maintenant, ses jambes entières étaient agitées de tressaillements. Des gouttes de sueurs perlaient à la racine de ses cheveux. Kevin, qui continuait de fixer les jambes de son camarade, sentit une boule lui emplir l’estomac. Pourquoi l’émir inspirait-il une telle frousse à Abdel ? Après tout, ils avaient fait le taf. Pourquoi l’autre remettait-il leur parole en doute ? Qu’est-ce qui le liait à Abdel que lui, Kevin, ne connaissait pas ?

          Toutes ces questions s’entrechoquaient sous son crâne quand Fazir opta subitement pour un changement de ton :

          — La paix soit sur vous aussi, les garçons. Allah, omnipotent et miséricordieux, vous regarde. Nous allons réfléchir à la manière de procéder différemment la prochaine fois.

          — Oui, cheikh. Allah Akbar ! murmura Abdel sans relever les yeux.

          — Regarde-moi ! lui intima Fazir.

          — Oui, cheikh.

          — Tu respecteras dorénavant les consignes à la lettre.

          — Oui, cheikh.

          — Tu attaqueras les Croisés pour le seul bénéfice de Daech.

          — Oui, cheikh.

          — Tu veilleras à ce que nos actions soient aussitôt reconnues par les mécréants. Tu ne commettras plus d’erreurs. Le djihad doit être une action réfléchie qui t’engage en entier. Le Prophète, Subhanahu wa Taʿālā, a dit : « Inflige-leur un châtiment de telle sorte que ceux qui sont derrière eux soient effarouchés. Afin qu’ils se souviennent ». Nous allons mettre au point notre prochaine opération.

          — Oui, cheikh.

          — Bien.

          Fazir se tourna vers le restaurateur et commanda un assortiment de brochettes.

          — Nous allons aussi manger, dit-il alors en éclatant de rire.

          Kevin décrocha un sourire timide, tandis qu’Abdel semblait avoir enfin reprit sa respiration.

          — La prochaine fois, reprit Fazir, ce sera une opération d’ampleur.

          Comme à son habitude, Fazir laissa un instant à ses interlocuteurs le temps de digérer ses propos, puis il dit :

          — Nous allons frapper les Juifs.
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          À chaque jour, son émission spéciale. Les chaînes d’infos en continu avaient pris le pli de consacrer leurs heures d’écoute à un seul sujet. Qu’importe qu’il n’y ait rien d’autre à aborder. Elles ronronnaient autour du thème du jour, en général le même pour chacune d’elles : covid, attentats, covid, Zemmour, féminicide, covid, attentat, Zemmour, covid, gilets jaunes, Zemmour, attentat… C’étaient, entrelardés des mêmes images qui tournaient en boucle, les mêmes micros-trottoirs, les mêmes plateaux d’experts et les mêmes personnalités politiques qui décryptaient l’événement. À en avoir la nausée !

          Ce matin-là, Bruxelles venait d’être secouée par une bombe qui avait dévasté l’esplanade de la gare du Midi. Vélos renversés, flaques de sang, visages de passants terrorisés, balai d’ambulances dans un concert de sirènes et une débauche de gyrophares… La seule pièce manquante du puzzle était, curieusement, les victimes de l’attaque djihadiste. Les reporters présents sur les lieux évoquaient six, sept ou huit morts et une quinzaine de blessés. Or, on ne les voyait pas. Pas davantage qu’on ne voyait les scènes de désolation des villages mitraillés et incendiés par Boko Haram, ou les images des Kurdes assassinés par les escadrons de la mort de Daech quand, faute de mieux, l’actualité conduisait les télévisons à s’y intéresser.

          On apprenait donc, en ce jour du 21 juin, qu’un engin explosif avait été mis à feu devant la gare bruxelloise à une heure d’affluence, qu’il y avait des victimes, mais que l’enquête tout juste ouverte ne permettait pas encore d’en déterminer l’origine. Puis les experts entraient en scène pour calmer le jeu si l’on peut dire. Ils parlaient du vivre-ensemble, de l’intégration des communautés, de la volonté des étrangers de s’insérer dans la politique démocratique européenne. À aucun moment, il n’était question d’islam, de migrants ni de guerre déclarée à l’Occident par les fous de Dieu. Les centaines de milliers de Pakistanais qui hurlaient régulièrement leur haine du monde libre dans les rues d’Islamabad ou de Karachi n’étaient jamais montrés. Et quand un député souverainiste s’avisait parfois de publier sur son compte Tweeter ou Instagram des photos de décapitations en Irak ou en Syrie, ou s’il déplorait l’aveuglement des autorités gouvernementales quant à ce qu’il jugeait être les conséquences de l’invasion migratoire illégale et de la prolifération des foyers radicaux là où étaient perpétrés les attentats, il était aussitôt accusé de récupération odieuse et poursuivi en Justice. Les experts s’en donnaient à cœur-joie.

          Une fois de plus, cette folie venait de s’emparer des médias dits main stream. C’était l’histoire du doigt qui montrait le chien qui regardait la lune.

          Caron décrocha son téléphone et appela un collègue de son journal.

          — Vous envoyez quelqu’un à Bruxelles ?

          — On ne peut pas à cause des restrictions sanitaires. La Belgique vient de se reconfiner, ce serait très compliqué.

          — Ce n’est quand même pas difficile de franchir la frontière en bagnole et d’aller voir, non ?

          — Le patron n’est pas chaud. On va se contenter de traiter le sujet avec les dépêches de l’AFP.

          — C’est ce qui s’est dit à la dernière conf’ de rédaction ?

          — Oui. Trop compliqué. Avec cette histoire de quatorzaine obligatoire dans la plupart des pays, on en arrive à une perte de temps et d’argent. On n’est pas assez nombreux pour faire face à cette obligation. Et on n’a pas les reins assez solides, le patron a pris la décision, mais tu sais, c’est pareil chez la majorité des confrères.

          Caron se racla la gorge et toussa.

          — Moi, je vais partir quand même, dit-il.

          — À Bruxelles ?

          — Non. En Afrique.

          — Tu déconnes !

          — D’ici trois ou quatre jours. J’ai trouvé le moyen de me faufiler au travers des obligations sanitaires. Y’aura pas de quarantaine. Je passerai demain boucler un papier en cours et, ensuite, tchao !

          — Tu es sérieux ?

          — Absolument.

          — Le rédac-chef étranger est au courant ?

          — Pas encore. Je verrai cela avec le patron directement.

          Il y eut quelques secondes de silence, puis :

          — Je peux te demander l’objet de ton reportage ?

          — Tu peux toujours…

          — Et ?

          Caron raccrocha.
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          Dans sa dernière édition, l’organe de propagande de Daech consacrait six pages à un dossier relatif au recrutement récent de djihadistes en Europe. Grâce à des contacts qu’il entretenait encore, Perrin venait de récupérer la publication. Toujours éditée en quadrichromie sur papier glacé. Il n’en revenait pas. Ces gens ont encore assez de fric pour imprimer ce torchon ! Malgré les revers militaires subis par l’organisation terroriste depuis 2017, en Irak et en Syrie, et la liquidation d’Al Baghdadi, il semblait que celle-ci avait retrouvé les moyens d’alimenter le nerf de la guerre. Comment et grâce à qui ? C’était la question.

          Perrin s’était plongé dans l’article, stylo à la main. Il soulignait un nom, prenait des notes sur un carnet, effectuait une recherche sur Internet, écrivait encore, puis poursuivait sa lecture. C’était effarant, Daech prétendait avoir établi des bases en France, en Belgique, en Allemagne, en Espagne, en Suède et au Danemark. Les seuls endroits non mentionnés étaient le Portugal, la Grèce, la Suisse, les Pays-Bas, la Finlande et la Norvège. Par expérience, Perrin savait que le califat mentait rarement. Des dizaines de recrues, même s’il s’agissait de cellules dormantes, cela faisait un paquet d’abrutis si l’on considérait que tous ces types bénéficiaient évidemment d’appuis familiaux et amicaux, sans compter les liens communautaires qu’ils avaient pu déjà tisser. Effrayant !

          Il refermait le journal quand le nom de Caron s’afficha sur son mobile.

          — Ah ! s’étonna-t-il. C’est l’attentat de Bruxelles qui te fait sortir de ton trou ?

          — Celui de Ménaka, maugréa Caron. J’ai finalement décidé de partir au Mali.

          Perrin réfréna un gloussement de sidération.

          — Toi, tu as eu la belle Estelle Becker au téléphone.

          — Mieux que cela : dans mon lit.

          — Je vois ! Elle est vraiment douée, cette fille. Elle t’a donc convaincu d’aller passer un moment avec elle à Bamako autour de la piscine d’un grand hôtel…

          — En quelque sorte, continua immédiatement Caron. Elle m’offre le gîte et le couvert, et moi, je vais faire un petit reportage pour mon journal sur la montée du terrorisme. Histoire de pas vieillir trop vite. C’est pour cette raison que je te rappelle, d’ailleurs. Notre dernière conversation a tourné court, mais tu me disais que l’armée française ne m’accueillerait pas de façon sympathique…

          Perrin émit un long sifflement.

          — Ça, mon gars, tu seras pas le bienvenu, surtout si les miloufs découvrent d’une manière ou d’une autre que tu coules des jours heureux avec une américaine employée de la CIA.

          — Elle a changé de job, non ?

          — C’est ce qu’elle m’a dit aussi…

          — Tu la crois pas ?

          — J’ai pas d’avis tranché sur la question. Mais à ta place, j’y regarderais à deux fois.

          — Pourquoi mentirait-elle ?

          Perrin étouffa un ricanement.

          — J’en sais rien. Mais avec les Amerloques, même ceux que tu connais, faut avoir en tête qu’ils feront toujours passer leur intérêt d’abord.

          — T’en parles comme si c’était pas une amie.

          — C’est une amie ! C’est pour elle que tu vas enquêter ?

          — Pour son agence de presse et pour mon journal.

          — Eh ben, permets-moi de te conseiller de rester sur tes gardes.

          Caron ne releva pas. Il avait toujours connu Perrin un peu timoré. Même lorsqu’il était encore en poste à la DGSE. Il préféra changer de sujet :

          — Pour en revenir aux militaires français, ils n’auront aucune raison de savoir qui m’emploie. Je pars faire mon taf de journaliste, c’est tout…

          — Les prends pas pour des enfants de chœur, ceux-là non plus. On a là-bas des unités de renseignements extrêmement qualifiées. Elles vont te pister dès que tu pointeras ton museau. Avec tes antécédents, et ce que tu as fait à ton retour du Viêtnam surtout, on va pas te lâcher. Ils seront sur ton dos en permanence. Si les Français découvrent que tu es en cheville avec quelqu’un qui a bossé pour l’oncle Sam, ça se gâtera.

          — Je croyais qu’on était alliés dans l’affaire…

          — Ouais, jusqu’à un certain point. Tu vas peut-être découvrir des trucs étonnants. Et alors, t’auras sur le dos à la fois les Français et les Américains.

          Perrin hésita une seconde, puis lui dit sur un ton traînant :

          — À moins que…

          — À moins que quoi ?

          — Laisse-moi réfléchir deux minutes.

          Caron attendit. Un bruit de feuilles froissées satura le combiné, et la voix de Perrin se fit de nouveau entendre :

          — J’ai une idée. Tu te souviens de l’appel des généraux à la retraite au président de la République, l’année dernière ?

          — Oui, et alors ?

          — Et de la lettre ouverte des officiers d’active qui a suivi ?

          — Où veux-tu en venir ?

          — Je vais chercher s’il y a, parmi les cadres présents au Mali, certains d’entre eux qui seraient proches des signataires. Ça pourrait t’aider en cas de besoin. Mais faut que tu m’accordes du temps. Quand pars-tu ?

          — La semaine prochaine.

          — Je devrais me débrouiller. En tout cas, t’as raison de te barrer, même si le Mali ne sera pas nécessairement de la tarte. Je te rappellerai si j’ai un nom à te donner.
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          Fazir Abou al-Libi avait convoqué Abdel seul dans le parc Pierre Lagravère de Colombes. L’accès à l’endroit présentait l’avantage d’être dépourvu de vidéo de surveillance. Il s’était installé derrière un bouquet d’arbres en bord de Seine. Il avait troqué le costume chic contre un survêtement de jogger. Avec sa casquette enfoncée jusqu’aux oreilles et ses lunettes noires, Abdel avait eu du mal à le reconnaître.

          — Assieds-toi, ordonna-t-il au jeune homme quand celui-ci apparut, passablement essoufflé. Je viens de te dessiner le plan de l’endroit où se trouve la maison des Juifs où tu mèneras ta prochaine opération. Mais il y a un problème.

          — Dites-moi…

          — Le type avec qui tu traînes.

          — Kevin ?

          Fazir fronça légèrement le nez.

          — Je n’ai pas confiance…

          — Pourquoi, cheikh ? C’est un vrai converti. Il est honnêtement sur la voie d’Allah, béni soit Son Nom. Il déteste les Juifs autant que nous.

          — Je n’ai pas confiance, répéta Fazir.

          — Il était avec moi quand on a buté la fille… Il a fait tout ce que je lui ai demandé.

          Les protestations d’Abdel ne parvenaient pas à convaincre l’émir.

          — À l’exception de leurs femmes qui prennent le tchador et les gants, nous devons nous méfier des Occidentaux, poursuivit celui-ci. Ils renient la chahada à la première occasion. Les exemples sont nombreux ici. Nous ne pouvons pas les contrôler comme nous le voudrions. Pas comme au Levant. Là-bas, c’est facile de les envoyer se faire tuer en première ligne ou de les obliger à se faire sauter. Ils n’ont pas le choix. Entre une mort lente et douloureuse et une mort rapide et lumineuse, il n’y a pas de problème. On ne peut pas leur mettre un gilet d’explosif de force, ici.

          Abdel blêmit. Fazir venait de s’exprimer d’une voix monocorde, le regard perdu au-delà de l’horizon.

          — Je ne comprends pas, articula avec peine Abdel. Vous voulez un attentat suicide ?

          Fazir posa une main sur son épaule.

          — Mais non ! Cette façon de faire n’inclut pas les Arabes français. Pas en France, en tout cas. Nous avons besoin de peupler cette terre mécréante. Je pensais à ton ami. Si un jour, nous parvenions à le décider à devenir un Shahid ici, dans une discothèque, dans un musée, une école, une poste ou un restaurant, ce serait un grand pas que nous ferions. Imagine seulement la terreur que nous répandrions auprès de tous ces Français quand ils s’apercevraient que c’est un petit Blanc, bien de chez eux, qui s’est fait sauter. Ils comprendraient enfin que rien ne s’opposera plus à ce que le pays devienne une république islamique. Ils accepteront tout pour éviter que d’autres de leurs fils ne choisissent la voie du martyre afin d’imposer celle d’Allah, béni soit-Il. Car leur égoïsme métaphysique, cette maladie du monde moderne occidental, les empêche d’organiser même leur défense et leur survie. Ce sont des gens qui ont été poussés vers le nihilisme. Ils ne croient en rien d’autre qu’au monde matériel qui les entoure.

          Abdel approuva. Même complexe, ce que venait de dire Fazir lui semblait de bon sens. C’était bien ce scepticisme occidental qui faisait le lit du renouveau islamique et du djihad. Il se souvenait que des imams avaient convaincu quelques années plus tôt une Wallonne de souche de mourir en kamikaze à Bruxelles. Les musulmans avaient aussitôt obtenu beaucoup de concessions des autorités belges. Concernant Kevin, ce ne serait sans doute pas facile de le persuader d’endosser une ceinture d’explosifs, mais avec le temps, peut-être que des sachants y parviendraient. Les docteurs de la foi étaient doués pour donner aux jeunes l’envie de gagner le paradis d’Allah.

          — Et pour les Juifs, cheikh ?

          — En ce qui concerne la prochaine opération, il faudra agir de manière conventionnelle. Comme Mohamed Merah le fit autrefois.

          Fazir exhiba le papier qu’il venait de crayonner.

          — Voilà l’adresse de la maison et les voies d’accès pour y pénétrer. Il ne faudra pas entrer par la porte principale, mais par l’arrière. Il y a une haie, à l’opposé, qui permet de s’introduire dans le fond du jardin sans qu’aucun voisin ne puisse le remarquer. À cet endroit, les murs des habitations contiguës sont aveugles. De là, il y a quelques mètres à parcourir pour accéder à un appentis qui conduit à un couloir où débouche un escalier en colimaçon menant au premier étage de vie avec la salle à manger, la cuisine et le salon. Les chambres sont au-dessus. C’est un ami d’une agence immobilière qui connaît la maison qui m’a tout expliqué. La fenêtre de la remise n’est pas à double vitrage, ce sera facile d’ouvrir. Tu entreras pendant le dîner du shabbat, la famille sera réunie dans la salle à manger et n’entendra rien.

          — Y’a pas d’alarme ?

          — Au shabbat, ils ne touchent pas à l’électricité. Tu verras qu’ils auront allumé des bougies au premier et au second.

          Fazir tendit le plan à Abdel, puis se tourna de façon à se mettre face à lui.

          — Il y aura quatre personnes. Les parents et deux enfants, environ cinq et six ans.

          — Des enfants…

          — Oui, des sales petits Juifs. Tu les tueras aussi comme Merah l’a fait. Et tu devras décapiter tout le monde.

          À cet instant, Abdel se raidit.

          — Mais, honorable cheikh, c’est impossible de crever quatre personnes comme ça. Y vont gueuler, se défendre et s’échapper.

          Alors Fazir ouvrit son attaché-case et en sortit un sac plastique.

          — Je te donne un 9 mm et des liens en plastique. Tu te serviras de l’arme pour les obliger à se coucher. Après quoi, tu les attacheras. Jusque-là, il faut qu’ils croient à un cambriolage. Tu agiras masqué et pas trop violemment pour éviter qu’ils ne paniquent. C’est une fois qu’ils seront ficelés et bâillonnés que tu les égorgeras. Je veux cette fois-ci que la scène soit filmée. Tu le feras comme pour la vidéo que tu auras faite de ta profession de foi, avec un téléphone non connecté ou avec une caméra. Tu ne dois toucher à aucun objet, ne rien casser, ne rien prendre, Nous ne sommes pas des voleurs. Tu repartiras comme tu seras venu. Tu remettras les images à une personne de la mosquée, je te dirai qui plus tard. Et tu attendras la suite tranquillement.

          — Tranquillement ?

          — Oui, tranquillement. Tu ne remettras plus les pieds dans ta cave où il faut d’ailleurs que tu retires le drapeau de Daech. Tu reprendras une vie normale avec ton copain Kevin sur la dalle de ta cité. Du foot et rien d’autre. Pas de drogue, pas d’embrouilles, rien. Rien qui puisse donner l’envie aux flics de vous alpaguer et de vous questionner. Tu devras rester en dehors du système le temps que la pression redescende. Le pistolet, tu le jetteras à la Seine aussitôt l’opération terminée. Je veux que tu sois clean, c’est compris ?

          Malgré la température élevée, Abdel sentait ses membres trembler. Il n’y pouvait rien, c’était incontrôlable. À chaque fois que les événements se précipitaient, son système nerveux le trahissait.

          — Calme-toi, lui intima Fazir. Cette opération, c’est aussi facile que c’est important pour nous. Je ne veux seulement aucune erreur. Tu iras repérer les lieux plusieurs fois avec Kevin. Discrètement. Prends ton temps. Une fois que ce sera fait, tu recevras cinq mille euros.
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          Une dizaine de résidents, tous blancs, se prélassaient encore au bord de la piscine de l’hôtel Azalaï lorsque Caron en franchit les jardins pour rejoindre sa chambre. Estelle était installée depuis deux jours. Il avait été convenu entre eux qu’il la rejoindrait dans sa suite à l’heure du dîner quand l’ensemble du staff serait occupé dans les divers restaurants du rez-de-chaussée à servir la foule des clients. Elle avait insisté pour que Caron se fasse discret. Le motif avancé étant évidement la suite de leur collaboration.

          Il avait donc décliné l’offre du groom de l’aider à porter ses bagages. L’Azalaï présentait l’avantage de brasser chaque jour une population d’origine européenne importante et de lui permettre de conserver un minimum d’anonymat à condition de rester sur la réserve. Estelle l’avait prévenu qu’il démarrerait le reportage sans elle, en attendant qu’elle le rejoigne dans une des villes du Nord. C’était curieux, mais c’était ainsi.

          Une vague odeur de marécage flottait dans les couloirs de l’hôtel que la climatisation poussive ne parvenait pas à dissiper. Par endroit, des plaques d’humidité faisaient cloquer la peinture des murs. On s’enfonçait dans la moquette comme dans un tapis spongieux. Caron s’épongea le front du revers de la manche de sa saharienne. Bienvenue en Afrique !

          À l’inverse, la chambre spacieuse était fraîche et agréable. Il abandonna sa valise sur un coffre ethnique, s’approcha de la baie vitrée, écarta le voilage et contempla la ville. Jusqu’à l’horizon s’étendait un enchevêtrement de taudis de cartons et de tôles ondulées ponctué, de-ci de-là, d’immeubles en béton crasseux pour héberger les divers services de l’état, comme toutes les capitales de ce continent en avaient construits, à la diable, sans planification urbaine, laissant une impression de capharnaüm qui réjouissait toujours Caron. Comme si ce désordre incontrôlé et incontrôlable portait en lui la promesse d’une aventure immédiate et toujours renouvelée.

          Puis Caron s’allongea sur le lit pour attendre l’heure du rendez-vous. Il avait décidé de préparer son sac plus tard quand il verrait Estelle à qui il laisserait sa valise. Il n’avait pas grand chose à y mettre : une gourde, son Motorola, trois paires de chaussettes, trois caleçons et trois T-shirts, son chapeau de brousse, quelques médicaments, une trousse de secours d’urgence, son Lumix équipé d’un téléobjectif 100-300 en plus de l’optique ordinaire et son chargeur solaire. Le reste, ses papiers et les dollars, ne quittait jamais la poche poitrine de sa chemise. Ce serait donc vite fait.

          Il ferma les yeux et essaya de faire le vide dans sa tête. D’oublier un instant la présence militaire française, les forces maliennes et Daech. Le visage de Cécile s’imprima tout à coup sur l’écran noir de sa réflexion. Une forme spectrale immobile et muette qui le fixait des tréfonds de l’au-delà où elle était allée se perdre. Il secoua la tête pour chasser l’image et se retourna sur le lit.

          Quand le bip bip du réveil de son téléphone sonna, Caron se redressa d’un bond, s’assit et frissonna. Les deux heures du mauvais sommeil qu’il venait de passer l’avaient épuisé nerveusement. Il pouvait encore reprendre sa valise, appeler un taxi et filer à l’aéroport pour regagner Paris. Il réfléchit quelques secondes et quitta la chambre pour se rendre chez Estelle.

          Après les cinq coups frappés à sa porte, Becker ouvrit. Elle lui saisit aussitôt la main, l’attira dans la chambre et se jeta à son cou.

          Puis elle le poussa vers le lit.

          Caron rêvait de cet instant depuis des jours. Depuis la nuit passée avec elle à Paris. Estelle était enfin de nouveau contre lui, à peine vêtue d’une longue chemise de coton qui lui battait les jambes. Elle pressa encore une fois son corps contre le sien, s’écarta et commenca à le déshabiller.

          Sans un mot, ils furent bientôt nus, enfiévrés, comme deux amants qui avaient trop attendu le moment de se retrouver.

          D’une main, Estelle appuya sur le rhéostat de la lampe de chevet pour diminuer l’éclairage. Les contours du mobilier s’estompèrent progressivement, et ce fut alors leur nuit de Bamako. Une nuit qui allait, Caron n’en doutait pas, sceller leur alliance et conditionner l’avenir.

          Caron la laissa mener le jeu. Elle s’esquivait quand il se rapprochait, le retenait quand il manquait de lui échapper, s’écartait à nouveau et le rattrapait aussitôt. Ils riaient comme deux collégiens cherchant la voie exacte du bonheur d’être ensemble avant de trouver l’issue parfaite de leur union. Elle roulait dans le lit, s’offrait et se dérobait, puis le ramenait toujours à elle. Parfois, une main frôlait son ventre. Parfois, c’était son propre ventre qui se pressait une fraction de seconde contre lui. Toujours sans aucune parole échangée, se contentant de mêler leurs respirations et leurs regards.

          Le temps filait au ralenti.

          Caron se prêtait aux caprices d’Estelle. La call girl aventurière avait cédé la place à une femme amoureuse. Enflammée et gracieuse à la fois. Dans la pénombre, il percevait sur son visage un sourire qu’il n’avait pas éprouvé depuis l’époque de Cécile, un sourire tirant d’Estelle le sentiment du plaisir qui allait s’emparer d’eux. Il écoutait son cœur battre à l’unisson du sien, regardait ses muscles se tendre et vibrer sous sa peau, il la regardait frissonner, transpirer et s’épanouir.

          Daech sortait de son esprit, revenait, repartait encore…

          La tête renversée, enfouie dans l’oreiller, Estelle haletait. Elle se cambrait, faisait volte-face et, les yeux dans les siens, les lèvres entrouvertes, commençait à le guider vers elle alors qu’il lui caressait encore les cheveux et soulignait d’un doigt l’ourlet de ses lèvres jusqu’à toucher ses dents.

          La pièce était devenue un îlot où plus rien de ce qui les avait conduits au Mali ne semblait devoir les atteindre. Maintenant Estelle l’attendait. Ils avaient repoussé les draps moites enroulés autour de leurs jambes. Ils les avaient rejetés chacun à leur tour, du bout d’un pied. Le moment où ils chavireraient à l’unisson n’était plus qu’une question de secondes. Ils allaient enfin reconquérir le bonheur éprouvé trop rapidement à Paris, décuplé ici par le pressentiment que celui-ci serait peut-être sans lendemain. Que leur nuit de Bamako ne serait qu’une parenthèse avant de plonger dans le chaudron allumé par les fous de Dieu.

          Enfin, Estelle s’était livrée, le corps secoué par un long gémissement de plaisir. Quand il s’était arrêté, elle imprimait déjà le plat de ses mains dans son dos pour lui faire reprendre la cadence des caresses. Alors, il avait recommencé comme un jeune homme, conscient de sa puissance et insatiable. Elle était ressortie de cette étreinte le feu aux joues et de grands cernes accrochés sous les yeux. C’est d’une voix presque inaudible qu’elle lui avait dit :

          — You kill me !

          Il laissa leurs rythmes cardiaques s’apaiser, puis s’excusa au bout d’un moment de la ramener à la réalité :

          — Nous avons du travail…

          — Demain !
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          L’exposé de Becker avait été simple, franc et direct. Caron comprenait mieux, maintenant, pourquoi elle n’aurait jamais pu faire appel à un compatriote.

          — D’une part, lui avait-elle dit, mon passé à la CIA est connu de nos journalistes. Tu connais la presse américaine, très indépendante du pouvoir. Personne n’aurait accepté de bosser avec moi.

          — Mais tu es toi-même devenue journaliste, aujourd’hui, s’était étonné Caron, il doit bien y avoir quelqu’un dans ton agence qui aurait fait le taf… Je comprends pas.

          — Mon agence, c’est une toute petite structure. Plutôt une boîte de production. Elle engage des pigistes auprès d’autres entreprises, tu vois ?

          Caron trouva tout de même, dans un premier temps, l’explication tordue.

          — J’arrive pas à croire que pas un seul reporter américain t’aurait suivie dans cette mission, dit-il.

          Becker avait alors avancé un autre argument :

          — Les forces françaises sont assez chauvines dans la région. Nous courrions le risque qu’elles empêchent un gars de chez nous de circuler librement dans le secteur qui nous intéresse. Paris n’a aucune envie d’y voir un Yankee, surtout pour établir la réalité de la prise de contrôle du pays par Daech, ce qui motiverait légitimement la nécessité d’un renforcement de Barkhane alors que plusieurs voix en France commencent à s’interroger sérieusement sur le bien-fondé de maintenir l’opération. C’est un sujet tabou.

          — Pourquoi ?

          — Parce que ton gouvernement s’interroge également. Certains pensent qu’une réduction des forces françaises conduirait inéluctablement à un renforcement de la présence américaine.

          — Mais Paris et Washington sont engagés dans le même combat… l’interrompit Caron.

          — Certes. À condition que les Américains restent dans le ciel. Les Français veulent conserver le contrôle du sol. C’est à dire des réserves d’uranium des régions de Gao et de Kidal.

          — Tu crois ça, toi ? Que Paris serait intervenu au Mali pour s’approprier ses mines ?

          — Pas au début, mais l’idée s’est imposée par la suite, bien sûr. Après tout, faudrait arrêter de croire que les pays doivent voler au secours des autres gratuitement. Il va bien falloir que Paris se rembourse un jour ou l’autre de ses efforts. Ce qui serait normal.

          — C’est un peu cynique, non ?

          Becker embrassa son index et le colla sur le nez de Caron.

          — Tu es mignon, Vincent, mais ne me la fais pas. Pas quelqu’un comme toi. Tu es assez au fait de la géopolitique pour savoir qu’il n’y a pas d’enfants du bon Dieu dans les relations internationales. Surtout quand il y a de l’argent en jeu. Des sommes considérables qui peuvent déterminer l’avenir d’un pays.

          — Mais les Français ont déclenché Serval en 2013. Cela aurait déjà été fait, non ?

          — Disons que l’évolution de la situation les en a empêchés, le changement de régime politique à Bamako et, précisément, la montée en puissance de Daech sur le terrain.

          — Et tu dis que cette histoire de l’apparition de Daech est taboue. Qu’est-ce qu’on fait là-dedans, nous alors ?

          — Chacun sait, à commencer par les Africains eux-mêmes, que vos 5 000 soldats ne seront pas de taille pour lutter contre un ennemi comme l’État islamique, surtout si vous réduisez la voilure de votre intervention comme il en est question en ce moment à Paris, et qu’il faudra envisager une autre solution. Comme une intervention directe de l’Oncle Sam sur le terrain. Paris n’est pas chaud du tout.

          — Alors, c’est la quadrature du cercle. Selon toi, Les Français ne peuvent pas lutter, mais ils ne veulent pas des Américains dans leur pré carré… On fait quoi ?

          — On va exposer les faits. On va se contenter de brosser un tableau exact de la situation et le faire connaître afin de provoquer un électrochoc à Paris.

          Caron sourit.

          — Tu travaillerais pour la France, tu ne ferais pas mieux… J’ai du mal à comprendre ta position.

          Becker leva les yeux au plafond.

          — En tant qu’Américaine, je ne souhaite pas que nos boys débarquent au sol. C’est simple, on a fait assez de guerres récemment. Il faut faire en sorte que les Français restent et passent à la vitesse supérieure.

          — Rien que ça ! Et moi, comme beaucoup de mes compatriotes, j’aimerais bien que nos soldats rentrent à la maison…

          — J’entends bien, mais pas sans avoir terminé ce qu’ils ont commencé. Le fond de l’affaire, c’est que Biden n’enverra pas les GI’s et que le risque est que ce soit les Russes qui s’invitent sur place. Parce qu’eux lorgnent ouvertement sur les richesses minières maliennes. Tu préférerais que ce soit Poutine qui s’en empare ?

          — Les Russes ?

          — Ils font beaucoup de lobbying auprès du gouvernement malien.

          — De là à remplacer Barkhane…

          — Ils essaient, en tout cas. Et puis, il y a les Chinois aussi qui sont intéressés par le sous-sol du pays.

          — Les Chinois, maintenant !

          Becker se rembrunit.

          — Allons, Vincent ! Ils vous ont quasiment évincés de l’Afrique. Rien qu’à Bamako, tu devrais aller voir les usines, les grossistes, les sociétés d’import-export, tu ne serais pas déçu. Tout est chinois, alors que vos soldats suent sang et eau pour rétablir un semblant de paix. Ils se marrent bien les Tongs, tu devrais repenser au Viêtnam…

          — Ça n’en fait pas des candidats sérieux pour assurer la relève des Français sur le terrain, c’est n’importe quoi, se gaussa Caron.

          — Sauf s’ils passent un accord avec les Russes, précisément. Je peux t’assurer qu’ils sont déjà en pourparlers. Comme sur le problème ukrainien qui couve en ce moment. Pékin a déclaré qu’il soutiendrait Moscou.

          — Sans blagues !

          — C’est drôle, railla Becker, tu réagis exactement comme les crânes d’œufs de ton gouvernement. Vous, les Français, vous êtes tellement engoncés dans vos certitudes que vous en êtes devenus aveugles. Et, pour en revenir au Mali, en dehors même de l’aspect économique de l’affaire, il reste Daech que vos troupes ne parviennent pas à contenir. Les massacres de civils et de militaires du G5 Sahel augmentent à une cadence infernale. Dans la région de Ménaka, dans celle de Tillabéri, dans celle de Tahoua, dans celle de Kidal… Ce sont des centaines de Maliens et de Nigériens qui sont assassinés depuis deux ans sans que Barkhane puisse y mettre un terme. Et je ne te parle même pas de vos soldats qui tombent comme des mouches depuis des mois. Chaque jour, l’État islamique se renforce. Que se passera-t-il lorsque ses djihadistes franchiront en force la ligne Mopti-Sévaré et s’implanteront durablement au Sud ? T’en as conscience ?

          Caron n’objecta rien immédiatement. Il repensait à ce que lui avait dit Perrin de Becker. La jeune femme venait de lui tenir un discours qui relevait moins d’une analyse de journaliste que de celle d’un agent du contre-espionnage. À quoi allait donc servir d’apporter la preuve d’une mainmise de Daech sur le pays et de l’impuissance de Barkhane à y faire face, si ce n’est pour avaliser l’idée de la nécessité de pousser plus avant les pions américains ?

          — Dis-moi, demanda-t-il, à quoi va vraiment servir l’enquête que tu me confies ?

          Becker fit mine de ne pas comprendre.

          — Ça ressemble plutôt bougrement à une manip de déstabilisation de la politique française malgré tout ce que tu prétends, ajouta-t-il.

          — Tout de suite, les grands mots ! C’est un vrai sujet, Daech, non ? Tu me l’as dit toi-même. Nous pensons comme toi, à l’agence, qu’on ne peut plus cacher au public le fait que l’organisation est en train de renaître de ses cendres au Sahel après ses défaites au Moyen-Orient. Et pour ma part, c’est ce que je viens de t’expliquer : je n’ai pas envie que mon pays s’implique directement dans le conflit et je veux que la France y joue pleinement son rôle.

          — Il y a quand même un truc qui me dépasse dans ce projet…

          Becker écarquilla grand les yeux.

          — Quoi ?

          — Pourquoi ne pas travailler directement avec l’état-major français ? Ce serait plus simple, au moins pour se déplacer.

          — Mais je viens de te l’expliquer : c’est tabou. On ne te montrera rien. On te baladera. Les Français ne doivent rien savoir de ce que tu fais. Et dans la mesure du possible, tu dois les éviter au maximum.

          — Ils finiront par savoir que je grenouille dans le coin.

          — Oui, mais ils ne sauront pas pourquoi. C’est le principal.

          — Bon, mais pourquoi moi ? ajouta-t-il encore.

          — À ton avis ? susurra-t-elle en prenant ses mains dans les siennes. Notre dernière nuit ne t’a pas convaincu ? Joindre l’utile à l’agréable, ça ne te dit rien ? Et en dehors du plaisir de te revoir, j’avais besoin de quelqu’un d’expérimenté et de courageux. Quelqu’un aussi qui soit capable de faire le taf honnêtement, quels qu’en soient les enjeux qui nous dépassent de toute façon et dont on n’a pas à se préoccuper. Voilà pourquoi je t’ai imposé à mes patrons. On voulait une sorte de lanceur d’alerte. Tu renonces ?

          — Pas du tout, mais je veux savoir exactement où je mets les pieds.

          — Encore une fois, seulement un travail de reporter. Si je dois résumer, tu monteras au Nord et tu établiras en revenant vers le Sud une carte précise de l’implantation des forces de l’EI, de l’étendue des zones sous son contrôle et de ce qui reste d’éléments indépendantistes ou djihadistes hostiles à l’EI. En même temps que tu définiras les secteurs critiques.

          — Je vais faire ça en solo !

          — Bien sûr que non. Je t’ai adjoint un de mes meilleurs fixeurs, en la personne de mon chauffeur personnel, Idriss, un Tchadien qui connaît la région comme sa poche. Tu t’en rendras compte rapidement, tu t’entendras bien avec lui, il a travaillé avec les Français avant de me rejoindre. Ce sera ton assurance-vie. Il doit déjà t’attendre dans la voiture sur le parking extérieur de l’hôtel.

          Puis Becker se leva et embrassa Caron.

          — Je ne doute pas une seule seconde que tu réussiras. Nous mettrons en place une vacation radio toutes les vingt-quatre heures au coucher du soleil. Dans quatre ou cinq semaines, tu devrais être de retour. Good luck, darling !

          Caron quitta la chambre. Il sortit de l’Azalaï discrètement et rejoignit l’endroit où était parqué le véhicule, « un Dodge marron blindé à quatre roues motrices » avait dit Becker. La voiture était stationnée en limite de la route. Caron cogna au carreau du conducteur et découvrit un jeune homme ectomorphe d’une trentaine d’années, noir comme de l’ébène, au visage rieur. Portant une salopette de jardinier sur une vieille chemise rapiécée, le guide lui fit signe de grimper à côté de lui, et lorsque Caron fut installé, s’excusa de sa tenue :

          — Nous partons en brousse, patron. La poussière va nous salir. J’ai opté pour la tenue adéquate. Mais j’ai aussi le costume, dans une sacoche, sur la banquette arrière.

          — Un costume ? Pas sûr qu’on en ait besoin, rétorqua Caron en lui serrant la main. Alors, comme ça, t’es Tchadien…

          — Présentement. Mademoiselle Becker n’a aucune confiance dans les autres Maliens. Elle a parfaitement raison, d’ailleurs. En plus d’être très mauvais combattants, ces gens-là sont toujours prêts à se vendre au plus offrant. Et actuellement, ceux qui paient sont les terroristes de l’EIGS, l’État islamique au Grand Sahara. Ils paient beaucoup plus que les Algériens et encore plus que Al Qaeda.

          — L’EIGS ?

          — C’est kif-kif Daech, patron.

          — Je sais.

          Caron s’installa, son sac sur les genoux, et la voiture démarra pour prendre aussitôt la route du Nord. Une fois à l’extérieur de la ville, Idriss alluma la radio au moment où un speaker local annonçait le décès de deux nouveaux soldats français, tôt le matin, dans une opération menée par Barkhane à quelques kilomètres de Gao : « La bombe artisanale sur laquelle a sauté le blindé a également blessé sérieusement deux autres militaires. Le régiment engagé a suspendu l’opération en cours. Les victimes devraient être rapatriées demain à Paris où une cérémonie d’hommage national se tiendra ultérieurement aux Invalides, nous a précisé l’état-major français qui a ajouté que cet attentat était certainement à imputer aux terroristes du GSIM, l’alliance djihadiste sahélienne affiliée à Al Qaeda ».

          — Je vous présente mes condoléances, se fendit Idriss d’une voix neutre.

          — Pourquoi à moi ?

          — Tu es français, non ?

          Caron haussa les épaules.

          — Cela ne fait pas de moi un parent éploré ou que sais-je. Mais c’est gentil quand même.

          — Un soldat qui meurt pour une cause perdue, c’est toujours triste. Avec ces deux-là, cela fait combien de morts chez vous, patron, vous savez ?

          — Pas exactement, soixante ou plus… En tout cas, beaucoup trop.

          La réponse tira à Idriss une moue perplexe.

          — Nous, Tchadiens, nous déplorons déjà presque quatre cents morts parmi nos troupes engagées aux côtés des vôtres…

          — Pourquoi une cause perdue ?

          — Tu le verras très vite, patron.
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          C’était à croire que les mêmes trolls, qui avaient pourri la vie de la petite Mila, s’étaient donnés, une nouvelle fois, rendez-vous sur les réseaux sociaux pour se réjouir de la mort des deux soldats français. Tout à coup, des milliers de posts venaient d’envahir la Toile. Une expression de haine en masse pour tout ce qui tentait de stopper la propagation de l’islam radical. Les internautes relayaient les portraits des victimes assortis de commentaires tous plus odieux les uns que les autres.

          Du « Nique ta race » de base, on pouvait lire des commentaires fustigeant la politique « néocoloniale de la France », la présence « des nouveaux Croisés en terre musulmane » et le déplaisir de nombre d’entre eux face à ce bilan « beaucoup trop mince ». Si certains affichaient néanmoins leur satisfaction en rappelant le nombre de soldats français tombés au Mali depuis la première intervention Serval, beaucoup ne cachaient pas leur désarroi devant un chiffre jugé trop bas.

          « On devrait en crever des centaines », écrivaient certains. « Nos frères n’en ont pas flingué assez », s’insurgeait une partie. « Faut les buter ici aussi », préconisaient d’autres. « On chie sur l’armée française, qu’elle mange ses morts », annonçaient de nouveaux contributeurs. C’était un déferlement d’aversion pour l’uniforme en particulier et pour la France en général.

          Accrochés à leurs téléphones, Abdel et Kevin se délectaient.

          — Tu vois, lança Abdel, le Mali, c’est le nouveau terrain de jeux de nos frères. Les Gaulois font pas le poids. Y finiront par rentrer au bercail plus vite qu’ils le pensent.

          — Tu crois ?

          — Sur le Coran, j’te le jure. T’as pas lu les journaux ?

          — Tu les lis, toi ?

          — Un peu, oui ! Même les plus conservateurs s’interrogent sur l’utilité de maintenir les troupes françaises dans le Sahel. C’est bon, ça…

          — J’ai entendu un ministre à la radio, c’était pas le même son de cloche.

          — Tu parles ! Ces mecs veulent pas perdre la face. Mais je peux t’assurer que le plan de rapatriement des soldats est déjà dans les cartons.

          — Comment tu sais ça, toi ?

          Abdel gloussa :

          — Par un cousin qui s’est engagé y’a un an. Il a entendu récemment des officiers en parler.

          — Oh ! T’as un parent militaire ? L’enfoiré ! C’est haram.

          — C’est là que tu comprends rien, mon pote. C’est juste du noyautage de l’armée des Croisés. Beaucoup de nos frères s’engagent en attendant l’heure de retourner leurs armes contre le pays. Pour le moment, ils se forment, ils récoltent toutes les informations intéressantes sur leur régiment, ils emmerdent gentiment leur hiérarchie, et quand l’ordre leur en sera donné ils passeront à l’action.

          Kévin ne semblait pas convaincu :

          — Ouais, ils participent quand même aux opérations en pays musulmans, non ?

          — Jamais en première ligne, mon cousin me l’a assuré. Ceux qui le font sont des enculés qui seront les premiers à abattre. On connaît leurs noms, leurs familles, tout… Le moment venu, on fera comme en Irak et en Syrie, on les bousillera. Question de temps, t’inquiète !

          — Et ceux qui se font tuer au combat ? C’est arrivé, non ? Hollande et puis Macron en ont fait des héros. Les cérémonies aux Invalides, les décorations, tout le blabla, ça va pas dans notre sens tout ça.

          — Franchement, tu crois que les vrais musulmans se laissent berner par cette mise en scène ? On a prévu quelque chose, d’ailleurs.

          — Quoi ?

          Abdel pianota sur son téléphone et le tendit à Kevin. La photo d’un cercueil éventré dans un cimetière s’affichait sur l’écran.

          — C’est quoi, c’est où ? demanda aussitôt Kevin.

          — En Amérique du Sud, une histoire de narcos. J’sais pas trop pourquoi ils ont fait ça, mais nous, on le fera bientôt ici, en France, avec ces petits héros tombés pour le drapeau des mécréants.

          — Tu déconnes ?

          — Pas du tout, mon pote. L’émir m’en a parlé. C’est une des actions coup de poings qu’il veut monter. Il attend juste de trouver assez de frères pour le faire en même temps du Sud au Nord du pays. Il a dit qu’on passerait à l’action quand on sera capables de déterrer au minimum une quinzaine de cercueils de ces enfoirés. Alors, ça fera du bruit.

          Kevin s’allongea sur le matelas et rota.

          — J’y aurais jamais pensé. T’as raison, ça fera du bruit.
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          La remarque d’Idriss avait laissé Caron perplexe. Que sous-entendait le guide ? Que les Français ne se battaient pas ? Que les Tchadiens, au vu de leurs pertes, faisaient du meilleur boulot ? Sans revenir sur la célèbre formule du général Patton qui, à la veille du débarquement allié en Normandie, avait déclaré à ses troupes qu’un soldat mort était un imbécile, l’idée était effectivement stupide. Même si l’absolue majorité des soldats tués lors des conflits l’avait été par accident, par hasard, cela n’en faisait ni des crétins ni de meilleurs combattants que les survivants. Caron allait demander à Idriss de préciser sa pensée lorsque celui-ci ajouta :

          — Si nous déplorons autant de victimes, c’est parce que nos soldats ne se battaient pas contre Al Qaeda, les Touareg ou le Front islamique arabe de l’Azawad, mais contre Daech. Ce que les Français n’ont pas encore compris, patron.

          — Ah ! fit Caron. Comment t’es au courant de ça, toi ?

          — La culture en Afrique est orale, patron. On parle beaucoup. On regarde, on écoute et on parle.

          — Bien, tu sais pourquoi je suis là ?

          Idriss tourna la tête rapidement vers Caron.

          — Oui, patron. Pour faire un rapport de situation pour les Américains.

          — C’est ce que t’as dit Estelle ?

          — Qui ?

          — Mademoiselle Becker…

          — Ah oui, la patronne. Exactement. C’est une bonne idée.

          — Pourquoi, selon toi ?

          — Parce qu’il faut dire la vérité. Il faut que les Français comprennent qu’ils ne sont pas de taille à lutter contre les rebellions qui sont en train de prendre le contrôle du Sahel.

          — Tu dis ça alors que t’as travaillé pour eux ?

          — Précisément. Je sais de quoi je parle. C’est la raison pour laquelle je les ai quittés.

          Caron examina rapidement Idriss à la dérobée.

          — Alors, comme ça, tu penses que je vais travailler dans le sens que tu dis ?

          — Affirmatif, patron, répondit celui-ci sans quitter des yeux le ruban de terre rouge qui s’enfonçait dans la lumière du matin.

          — Eh bien, on va cesser de conchier les Français et se concentrer sur notre mission sans en rajouter. D’accord ?

          Idriss releva le menton et accéléra à l’entrée de la piste qu’ils venaient d’aborder en quittant la ville.

          — Si je fais cette remarque, patron, c’est parce que je connais bien vos troupes. J’y ai été interprète deux ans. Les Français sont d’excellents soldats en plus d’être de très bons camarades avec les Africains, mais les politiques ne suivent pas.

          — C’est à dire ?

          — Ils ne veulent pas reconnaître que Daech a pris le contrôle d’une grande partie du Nord.

          — Et ?

          — Parce qu’ils savent que Daech s’implante là où il trouve du soutien parmi la population. Ça complique les choses.

          — Dans quel sens ?

          — C’est différent d’avec les autres mouvements qui n’impliquaient pas forcément les villageois. Là où il y a Daech, c’est que les civils l’ont accepté. Et cela en fait des ennemis aussi pour la France, mais qu’elle ne peut pas frapper. En raison de considérations humanitaires.

          — Tu es en train de me dire qu’il faudrait rentrer dans le tas sans faire de détail ?

          — Je dis que les Français devraient partir parce qu’ils ne peuvent mener cette guerre. Parce que la guerre, c’est la guerre. Des larmes et du sang. Quand on veut la faire proprement, cela ne sert à rien.

          — Qu’est-ce que tu me racontes ! s’emporta Caron.

          — Pour vous libérer, les Américains ont bombardé vos villes, non ? Caen, Le Havre et bien d’autres. Pour chasser les Nazis d’Allemagne, ils en ont pulvérisé d’autres : Dresde, Berlin… Pour faire plier le Japon, ils ont largué deux bombes atomiques. Je sais tout cela, je l’ai appris à l’école. Mais ici, les Français effectuent des patrouilles, apportent de la nourriture dans des villages, réparent des mosquées, acceptent des compromis avec les incapables du gouvernement de Bamako. Et la situation ne cesse de s’enliser. Au final, ils ne règlent rien du tout. Ils organisent le bobinard même.

          Caron était sidéré. Becker lui avait présenté Idriss comme un simple chauffeur, et voilà que le garçon parlait métapolitique et stratégie. Bien au-delà de la palabre africaine habituelle.

          — Dis-moi, Idriss, tu me parais avoir des idées bien arrêtées sur le sujet…

          — Ça m’intéresse parce qu’il s’agit de ma région. Et parce que j’ai aussi étudié quatre ans à l’université de Ndjamena après l’école.

          De nouveau, Caron s’étonna :

          — Et tu n’es pas prof ?

          — Pour gagner des clopinettes, patron ? Interprète pour les Français, j’avais un salaire deux fois et demi supérieur à ce que m’aurait offert un lycée. Chauffeur-guide pour les Américains maintenant, c’est encore trois fois plus que ce que me donnait ton armée.

          — Et quand la paix sera revenue, si elle revient un jour, tu feras quoi ?

          — J’émigrerai peut-être, patron.

          — En France ?

          — En France ou aux États-Unis.

          — Mais tu n’as jamais pensé que ton pays pouvait avoir besoin de gens éduqués comme toi ?

          Contre toute attente, Idriss ne releva pas la question. Caron attendit un peu avant de lui poser l’autre question qui lui brûlait les lèvres.

          — Autrement, demanda-t-il sur un ton qui se voulait le plus neutre possible, tu es croyant ?

          Idriss répondit par une phrase alambiquée. Caron tenta une nouvelle fois de relancer la conversation sans succès, puis abaissa son siège et ferma les yeux.

          — Tu me préviendras lorsque nous passerons Gao.

          — Tu peux roupiller, patron. Ce ne sera pas avant huit heures.
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          Ce matin-là, les cinq spécialistes du dossier Afrique planchaient derrière les vitres fumées d’une petite salle excentrée de l’imposant quartier général de la CIA. Depuis l’attaque des kamikazes arabes en 2001, les huiles avaient pris l’habitude de se réunir à l’opposé de l’aile du bâtiment qu’était venu frapper l’avion. Question de superstition ou mesure de sécurité ? Personne n’en avait vraiment débattu, mais le pli était pris, les hommes qui détenaient entre leurs mains les grandes orientations de la politique étrangère américaine ne se rassemblaient jamais au même endroit ni dans des lieux autrement que parfaitement sécurisés. En présence du président et des généraux, les réunions se tenaient dans le bunker, évidemment. Quand ces derniers étaient absents, celles-ci se déroulaient dans des pièces blindées, insonorisées et toujours différentes. Autant dire que les mesures de protection dont s’entouraient ces experts, qui répondaient toujours à un scénario immuable, étaient à la mesure de l’importance des dossiers traités. Le patron convoquait ses adjoints par messages codés leur indiquant l’heure et le lieu du rendez-vous. Toujours variés et souvent en dehors des horaires habituels de travail.

          Cette fois-ci, la conférence avait débuté à l’aube. À l’ordre du jour : la gestion française de l’islam radical au Mali. L’affaire inquiétait en haut lieu tout autant que dans le cercle très fermé des techniciens du renseignement en charge du dossier. La volonté affichée des Français de nier l’implantation de Daech allait crescendo et avait fini par faire grincer des dents le département d’État. Jusqu’au Congrès où plusieurs membres de l’aile conservatrice ne cachaient plus leur désir d’en finir avec les usages diplomatiques, inopérants selon eux face à un allié aussi prétentieux et inefficace que Paris.

          Mike Wood, l’unijambiste du groupe, regarda Willy Brown allumer le minuscule projecteur qui contenait le PowerPoint préparé avec lui la veille au soir. Des dates s’échelonnant de 2015 à 2021, entrecoupées de petites lignes de textes, vinrent s’inscrire sur le mur blanc.

          — Un bref résumé des actions dont nous sommes certains qu’elles ont été menées par l’État islamique au Grand Sahara, embraya le patron. 17 janvier 2015, la base de la Minusma est attaquée par un camion suicide à Kidal. 7 mars 2015, attentat à Bamako par un commando qui ouvre le feu dans un bar-restaurant-boîte de nuit, tuant cinq personnes, trois Maliens, un Français et un Belge. 20 novembre 2015, attentat contre l’hôtel Radisson Blue à Bamako. 19 civils et un gendarme y perdent la vie. 31 mai 2016, plusieurs attaques perpétrées à Gao. 29 novembre 2016, un kamikaze fait exploser son véhicule piégé près de l’aéroport de Gao. 11 janvier 2018, un kamikaze au volant d’un véhicule piégé attaque un convoi de l’armée française entre Idelimane et Ménaka. 29 juin, le quartier général du G5 Sahel à Sévaré est attaqué par six djihadistes qui tuent deux soldats et un civil et blessent 11 soldats. 26 février 2019, un cadavre piégé explose à Kidal faisant 17 morts et 15 blessés parmi les civils. 1er novembre 2019, attaque d’un poste malien à côté de Ménaka. 49 soldats tués. Et un Français le lendemain. 25 novembre 2019, embuscade tendue à Barkhane dans la région de Ménaka. Là, c’est 13 morts français et deux hélicoptères au tapis. Le 2 janvier 2021, action contre des véhicules français à Ménaka, encore deux morts. Puis les dernières attaques en date au même endroit et à Kidal avec leurs dizaines de victimes dont deux françaises.

          Chacun attendait maintenant le commentaire de leur boss.

          — Malgré nos rapports et toutes les preuves qu’on leur a présentées, les Français sont toujours dans le déni. Ils s’obstinent à attribuer ces actions à d’autres mouvements que Daech. La question est de savoir pourquoi, alors que presque tous ces attentats ont été filmés par l’EI et que nous en avons informé Paris quand nous avons fini par découvrir les vidéos dans l’un des serveurs de l’organisation lors d’une opération contre un de ses bastions en Cyrénaïque.

          L’un des experts leva une main :

          — Pourtant, Daech n’a jamais agi de la sorte nulle part ailleurs… Qu’est-ce qui pourrait bien les motiver à noyer le poisson au Sahel ? Pourquoi ces vidéos n’avaient pas encore été exploitées ?

          William Brown redressa sa grande carcasse.

          — La crainte de nous voir débarquer. Tout simplement. Ils ont face à eux de très bons militaires avec Barkhane, mais ce n’est pas le rouleau compresseur américain que nous mettrions en place si nous devions intervenir au sol. S’ils perdent beaucoup de combattants dans les opérations françaises, cela ne les empêche pas de grossir et de s’étendre. Mais ils savent que ce ne serait pas la même bière avec nous. Reste donc maintenant à déterminer où ils en sont vraiment pour convaincre Paris de nous laisser les coudées franches le jour où le président souhaitera une intervention terrestre.

          Mike sursauta. On y venait. Brown venait d’abattre son jeu. Le rapport concernant les dernières activités djihadistes au Sahel, sur lequel il s’était penché une partie de la nuit, ouvrait pourtant la porte à d’autres solutions, mais le patron venait de les balayer d’un revers de main. La discussion qu’avaient eu les deux hommes jusqu’à deux heures du matin n’avait servi à rien. Une fois de plus, la CIA se préparait à organiser une intervention musclée du meilleur de l’armada américaine dans ce bourbier africain dans le seul but de mettre la main sur les richesses du sous-sol, Brown n’en avait pas fait mystère. C’était d’une absurdité totale alors qu’un arrangement commercial avec le nouveau gouvernement de Bamako aurait été beaucoup plus simple. D’autant plus que celui-ci venait de s’imposer par la force, après un troisième coup d’état militaire en moins de deux ans, et qu’il était en délicatesse avec Paris. Pourquoi le patron ne retenait-il pas cette alternative plutôt que de choisir la solution qui allait une fois encore laisser accuser les États-Unis d’ingérence néo impérialiste ? Cela énervait Mike au plus haut point. Tout comme l’avait irrité la décision prise par le directeur d’avoir choisi Estelle Becker pour coordonner sur place la mission d’infiltration devant mettre les Français en difficulté. Quand il avait appris que cette salope embarquait dans ses valises l’homme du Viêtnam, ce Vincent Caron, il avait failli péter un plomb. Que la Compagnie n’ait rien trouvé à redire, c’était tout simplement stupéfiant. Que pouvait-on espérer de ce type ?

          Mike, homme de devoir, animé jusque-là d’un sens aigu de la hiérarchie, rongeait son frein. Dieu merci, le nouveau locataire de la Maison Blanche n’était pas dans les dispositions souhaitées par Brown. Cette histoire d’intervention au sol de l’armée américaine ferait rapidement long feu. Et il était probable que, tôt ou tard, les faits lui donneraient raison et que la CIA reconnaîtrait ses erreurs. Elle renverrait Becker et sa couverture de pseudo journaliste en Asie, le Français rentrerait chez lui et lui, Wood, reprendrait la main sans cette connasse et ce guignol dans ses jambes.

          Ses jambes !

          Mike réprima une grimace. S’il avait eu encore ses jambes, il y serait allé lui-même.

          Mais en attendant qu’on le sorte de ce purgatoire de Langley et lui offre la chance de repartir sur le terrain, il était condamné à travailler avec des gens comme le résident local de la Compagnie et Becker, cette chienne qui ne lui avait pas même accordé un regard la dernière fois qu’elle était venue participer à une réunion du bureau…

          Mike Wood étouffa un juron.

          Tout bien pesé, c’était normal. Est-ce qu’il aurait, à la place de Becker, accordé le moindre regard à un type physiquement diminué comme lui ? Certainement pas, il en convenait. Restait que la situation lui était insupportable. Depuis qu’il l’avait rencontrée, cinq ans plus tôt, il ne se passait pas une semaine sans rêver d’elle plusieurs fois. Toujours le même scénario : Becker qui se déshabillait dans une chambre d’hôtel pourrie avant d’éclater de rire devant sa chaise roulante. Parfois, elle l’engueulait pour qu’il rampe jusqu’à elle. Parfois, elle lui prêtait ses jambes pour qu’il puisse venir la chevaucher. À l’instant où il allait se pencher sur elle, il se retrouvait soudainement cul-de-jatte et retombait à côté d’elle. Becker remettait ses guiboles comme elle aurait enfilé une paire de bas, se relevait et quittait la chambre avec toujours le même rire odieux qui lui tordait les boyaux. Cette fille était le diable incarné. Alors, Mike se masturbait en se promettant d’étrangler cette pute lorsqu’il en aurait l’occasion.

          Rien que d’y penser, une sudation désagréable trempa sa chemise et colla ses fesses à sa chaise. Il aurait bien donné vingt ans de sa vie pour pouvoir se lever à ce moment-là et filer à l’aéroport prendre un billet pour Bamako afin de lui montrer quel genre d’homme il avait été avant l’attaque des kamikazes arabes.

          Mike Wood était désespéré. Il fallait qu’il trouve une solution pour se débarrasser de Becker et de Caron.

          Il y réfléchissait quand Brown se lança dans un exposé sur la géopolitique terroriste comme s’il était lui-même au parfum des subtilités du terrain. C’était consternant, il ne faisait que répéter ce que Wood lui avait expliqué la veille, mot pour mot, avec pour seul but de convaincre son assemblée qu’il maîtrisait à la lettre les liens fonctionnels entre le continent et le djihad mondial, et que tout ce qu’il imposerait à ses équipes était ce qui arriverait de mieux au pays.

          — En fait, l’EI a commencé à devenir un acteur africain dès les débuts de son apparition au Moyen-Orient quand, à la mi-2015, des Katibas d’Afrique du Nord et de l’Ouest ont commencé à prêter allégeance à Al-Baghdadi. En premier, Boko Haram, puis une partie d’Al-Mourabitoune, fondatrice de l’État islamique au Mali rebaptisé quelques semaines plus tard État islamique au Grand Sahara. Dans pratiquement tous les mouvements islamistes ou indépendantistes d’Afrique de l’Ouest, des défections ont eu lieu pour s’allier à Daech. Nous savons aujourd’hui que même si ceux qui revendiquent les attentats et les embuscades le font parfois au nom de leurs anciennes organisations, il s’agit bien d’actions commanditées par l’État islamique. Alors, pourquoi ne pas les revendiquer clairement ? Nous pensons que Daech attend de fédérer un maximum de groupes terroristes et de prendre davantage de contrôle parmi les populations de ces régions avant de le faire. Et pour conserver comme principale opposition armée la France, incapable d’apporter une solution militaire au problème.

          L’exposé donnait le vertige à Wood. Il cessa rapidement d’écouter. Brown était devenu fou.
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          Caron somnolait lorsque Idriss lui cria de se réveiller :

          — Patron, patron…

          — Quoi ? Nous sommes à Gao ?

          — Tout proche, patron. Nous allons franchir l’endroit où tes confrères de RFI ont été enlevés en 2013 avant d’être assassinés près de Kidal.

          Caron bailla et contempla le paysage que traversait le Dodge. Une zone aride, parsemée d’arbustes poussiéreux de part et d’autre de la piste. La lumière était aveuglante. La température dans l’habitacle étouffante. Il s’épongea le front. D’un coup d’œil au thermomètre de bord, il constata que celle-ci frôlait les 38 degrés.

          — Oh ! Idriss, t’as pas mis la clim ?

          — Pour économiser l’essence, patron. Tu as chaud ?

          — Sans blague !

          — Voilà, c’est par ici que Ghislaine Dupont et Claude Verlon ont été ramassés.

          — Je me souviens, grogna Caron. Kidnappés et butés par Aqmi…

          — Aqmi ? C’est la version officielle, patron. Je crois que l’enquête n’a jamais abouti. On n’a jamais su qui était le commanditaire.

          — Si, son nom a même été publié dans la presse.

          Idriss balaya d’un geste la remarque.

          — J’ai participé comme interprète aux investigations de la force Serval. Tout a été immédiatement classé secret-défense. Et aujourd’hui, on n’en sait pas plus qu’hier.

          — Qu’est-ce qu’il faut en conclure, Idriss ?

          — Tu t’en feras bientôt une idée plus précise, patron. Quand tu t’apercevras que Daech avait commencé à noyauter la région avant même l’arrivée des Français. Avant même leur entrée triomphale dans Raqqa en Syrie.

          — OK. Je suis là pour ça. Mais il me faudra des preuves tangibles. Pas des on-dit, pas des conjectures, pas des racontars.

          — Les seules preuves en béton, patron, ce serait de rencontrer Daech sur le terrain…

          — Stupide ! T’as envie de mourir ?

          Idriss eut un geste indéchiffrable.

          — Quoi ? fit Caron. Tu sais que ce n’est pas possible. À moins d’être suicidaire.

          — On est en Afrique, ici. Pas au Levant. Les connections tribales sont importantes. J’ai mes entrées auprès de gens qui pourraient nous aider.

          — Vas-y, tu m’intéresses.

          Idriss fronça les sourcils.

          — Je t’ai parlé des populations. C’est avec elles qu’on peut progresser. On va apprendre beaucoup et on pourra protéger notre cul aussi. On pourrait commencer par aller au Niger.

          — C’était pas prévu.

          — Si. Mademoiselle Becker m’a donné carte blanche. Elle te le confirmera au téléphone, ce soir. Nous pourrions aller dans la région de Tillabéri. En face de Kidal. Des milliers de réfugiés campent à la frontière. Beaucoup de partisans de Daech se cachent parmi eux. Je connais le gouverneur, patron. Je sais que lui aussi dispose de liens familiaux avec les djihadistes. Il aurait pas mal à dire sur la disparition de tes deux confrères de RFI d’ailleurs.

          — Écoute, Idriss, je ne viens pas pour écrire un roman historique. C’est l’actualité qui m’intéresse.

          — Précisément, patron, les autorités locales parleront plus facilement du passé, et c’est ce passé qui t’aidera à appréhender le présent même. Tu comprends ?

          Caron, qui n’avait en fait rien compris, fit tout de même un signe affirmatif.

          — Il nous ferait rencontrer des terroristes ?

          — Il te fera rencontrer des gens qui ne diront jamais ouvertement qu’ils appartiennent à l’EIGS, mais tu t’en feras une idée toi-même. L’important, c’est de picorer des informations ici et là pour comprendre toute l’étendue du pouvoir de Daech, non ?

          — Tu as sans doute raison. Et on pourra passer la frontière sans problèmes ?

          — Si nous parvenons à éviter l’armée française, oui. Je connais un raccourci pour rejoindre la route nigérienne numéro 1. Avec le quatre-quatre, ce sera facile.

          — Un raccourci…

          — Quelques heures de voitures, seulement.

          — Et ensuite ?

          — On reviendra au Mali pour remonter vers Kidal, Aguelhok, Tessalit et Tinzaouaten avant de piquer vers l’Ouest en direction de Léré.

          — Aussi loin ?

          — Tu verras. Chaque étape nous conduira ailleurs. Jusqu’à Konna et Mopti, même. Partout, c’est le califat africain. Daech occupe toute la zone.

          — Tu m’as l’air bien affirmatif.

          — Sinon, je ne serais pas venu, patron.

          — Et je te demande à nouveau : tu n’as pas peur ?

          Idriss lâcha le volant pour lever les deux mains au ciel.

          — Ce que je peux faire ici, je ne l’aurais jamais fait en Irak ou en Syrie. Ou au Nigeria dans les zones tenues par Boko Haram. Mais ici, tu peux me faire confiance.
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          Lorsque Mike Wood raccrocha la ligne sécurisée mise en place deux ans plus tôt avec son correspondant, celui qui se faisait appeler « Le Libyen » était satisfait. Les nouvelles étaient bonnes. Non seulement, pour ce qu’il en savait, le groupe affilié à l’EIGS dirigé par Al-Mansour faisait du bon travail, mais ce dernier avait décidé de lui accorder dorénavant un rôle de plus en plus actif sur la scène parisienne. Après tout l’argent qu’il lui avait octroyé pour installer son réseau à Paris, on allait enfin passer de la prédication au combat. Les fonds allaient bientôt servir très officiellement à autre chose qu’à recruter des sympathisants du djihadisme en les engageant dans de vraies opérations armées contre l’état français. C’est du moins ainsi que Fazir avait compris son échange avec Al-Mansour, alias Mike Wood.

          Al-Mansour lui envoyait un indigène du Mali pour mobiliser la communauté africaine contre la présence militaire française au Sahel.

          Des manifestations de protestation, il y en avait tous les jours en France : les gilets jaunes, les chômeurs, les syndicats, les anti-passe-sanitaire… Le gouvernement s’en foutait. Si les Africains descendaient dans la rue, ce serait pire encore : personne ne s’y intéresserait. En revanche, si des Maliens venus du fin fond du Sahel se mettaient à trucider des Juifs, ça changerait la donne.

          Fazir se servit une tasse de thé qu’il sirota avec délectation. Al-Mansour ne pourrait qu’être émerveillé par son audace. Pour le moment, Fazir n’en avait pas soufflé un mot. Sans doute à cause de son côté superstitieux. Peut-être aussi parce qu’il voulait épater le cheikh une fois l’opération accomplie.

          Al-Mansour était un homme bizarre, au fond. Ne serait-ce que son léger accent indéterminé qui ne correspondait pas vraiment à la province libyenne de Bengazi d’où il prétendait provenir. Fazir Abou al-Libi, natif de Tripoli, l’avait immédiatement remarqué. Il connaissait bien les gens de l’Est du pays, ils n’avaient pas ce phrasé rocailleux comme celui du cheikh. En y réfléchissant encore un peu, il finit par se dire qu’Al-Mansour avait évidemment, comme lui-même, un faux passé et une fausse identité. Mais le principal était qu’il continue à lui envoyer toujours plus d’argent et qu’il le conforte dans le rôle d’élément majeur de Daech en France.

          Il remplit une nouvelle fois la tasse, se laissa aller à la renverse dans son fauteuil et ferma les yeux en caressant l’embonpoint qui gonflait son kamis. L’avenir était radieux.

           

          À des milliers de kilomètres de là, Mike Wood essayait de calmer les battements de son cœur. C’était toujours la même chose : chaque fois qu’il appelait cette saloperie de Fazir, son rythme cardiaque s’emballait. La crainte de commettre la faute rédhibitoire en grammaire arabe, ou de laisser échapper la remarque qui le démasquerait, le mettait dans un état second.

          En charge de l’infiltration des mouvements djihadistes depuis plus d’une vingtaine d’années, Wood qui avait commis jusque-là un sans fautes s’était rendu compte que son travail s’était compliqué depuis la chute de Raqqa et de Mossoul et le retour de l’EI à la clandestinité.

          Autant le job avait été simple à l’époque de l’Irak et de la Syrie avec seulement Daech et Al-Nosra à traiter, autant celui-ci, avec la nouvelle forme qu’avait prise l’hydre islamiste dans la grande région sahélienne, était déroutant. Multiplication des mouvements, trahisons internes en tout genre, double jeu permanent des autorités gouvernementales locales, et pour clore le tout : cette fichue mentalité africaine, prétentieuse, mystique, retorse et vénale, quasiment impossible à décoder pour un Blanc.

          Manipuler Fazir à Paris était facile, mais organiser des passerelles avec l’Afrique, surtout depuis Langley, était une autre paire de manches.

          S’il avait eu encore ses jambes, Wood serait allé s’installer à Bamako, comme il l’avait fait autrefois, dans sa jeunesse, à Beyrouth et Kaboul. Or, tétraplégique depuis les attentats de 2001, il devait désormais assurer le job depuis sa chaise roulante dans son petit bureau de la Compagnie, c’était à la fois un crève-cœur et une angoisse permanente qui le laissait parfois éveillé des nuits entières, le corps en sueur et l’esprit en désordre. Autant la gestion de la percée de l’islamisme au Moyen-Orient avait été simple, même depuis les États-Unis ; autant celle des mouvements au Sahel était compliquée. Surtout de faire admettre à un Arabe résidant en France qu’il puisse accepter une hiérarchie africaine…

          Wood était par nature un homme méfiant et tourmenté, avec assez peu de considérations pour la terre entière. Il haïssait l’ennemi islamiste, mais aussi les Russes qui sabotaient régulièrement ses opérations et les Chinois qui s’entêtaient à faire cavaliers seuls sur le sujet, tout comme il maudissait les démocraties occidentales qui avaient renoncé à se défendre, et sa propre Boîte qui avait additionné les erreurs d’appréciations depuis des lustres avec sa politique des gros sabots débouchant sur un bilan catastrophique. Elle avait dézingué Saddam Hussein, prêté son concours au prétendu Printemps arabe avec les conséquences qu’on connaît, aidé les Français dans leur entreprise de destruction de la stabilité libyenne, pris fait et cause contre Bashar al-Assad, et désormais œuvrait pour renvoyer les boys au Sahel dans un nouveau merdier à côté duquel le Viêtnam et l’Afghanistan ressembleraient à des promenades de santé, c’était juste effarant. Où qu’il porte son regard, il lui semblait que le monde entier s’était engagé dans une politique suicidaire. La montée du fondamentalisme dans les terres musulmanes, l’accueil bienveillant des millions de clandestins originaires de ces mêmes endroits en Europe et l’obsession américaine de continuer à utiliser des mécanismes et des outils datant de la Guerre froide…

          Jusque-là, Wood s’était conduit en homme du système. Même s’il en condamnait les objectifs et les méthodes. Il avait fait consciencieusement ce que son patron attendait de lui. Sans jamais chercher à renverser la table. Or voilà, les temps avaient changé. Il fallait maintenant mettre un terme aux divagations de William Brown. En y réfléchissant, il sembla à Wood que Fazir pouvait devenir une pièce maîtresse pour l’y aider. Il suffisait d’un petit coup de pouce pour le conduire à commettre l’irréparable et faire en sorte que la manipulation du djihadiste se retourne contre ses commanditaires. Wood était proche de la retraite, on pourrait lui reprocher son rôle d’agent traitant du Libyen, il s’en foutait. Brown en premier paierait les pots cassés. Le ciel entier lui tomberait sur la tête. Il serait viré de la CIA et ses plans foireux remisés au rayon des opérations mortes-nées, tandis que Fazir disparaîtrait enfin du paysage.

          Si la possibilité en avait été donnée à Wood, cela ferait longtemps qu’il aurait mis un terme à cette opération d’infiltration. La vanité et la brutalité de l’Arabe ne pouvaient conduire, tôt ou tard, qu’à un dérapage majeur. Wood avait eu beau alerter Brown à maintes reprises, aucun de ses arguments n’avait fait bouger d’un iota le patron. Au final, la décision qu’il avait prise de lui envoyer un terroriste malien pouvait être l’occasion de précipiter les événements.

          Comme si le gars allait se contenter de faire de l’agit-prop ! se dit Wood. Depuis le temps qu’il rêve d’une action d’envergure, on verra bien ce qu’il va nous inventer…

          La suite serait simple. Wood se démerderait pour que les Français coincent Fazir et remontent jusqu’à Brown. Fazir serait éliminé dans une opération Homo sans doute menée par le groupe Alpha de la DGSE et le directeur de la CIA passerait un sale quart d’heure au tourniquet. Lui, Wood, serait jeté avec l’eau du bain, mais qu’importe. Le principal était d’agir dans la discrétion pour ne pas être considéré comme un lanceur d’alerte. Car, contrairement à Assange, Wood n’aurait pas la latitude de fuir le pays. Pas sans ses jambes.

          Il avait l’intention de prendre sa retraite chez lui. Pas en prison.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          30 juin

          Les trois Nigériens qui pénétrèrent dans la case d’Adama Cissé ne lui laissèrent pas le temps de saisir son arme. Ils le ceinturèrent, l’apaisèrent avec les formules rituelles de politesse des visiteurs dans une maison étrangère et lui proposèrent de s’asseoir pour les écouter.

          Le jeune Malien obéit et attendit.

          — La paix sur toi et ta famille, murmura le plus âgé du trio des forces spéciales, vêtus comme tout un chacun dans la région, avec boubou, calotte musulmane et babouches. Nous connaissons ton appartenance au GSIM d’Al Qaeda, nous savons ce que tu as fait au village de Gaïgorou…

          Adama Cissé se raidit. Des images du massacre de civils dans le cimetière dansèrent de nouveau devant ses yeux.

          — C’étaient, se défendit le garçon, des traîtres qui collaboraient avec…

          — Ne t’excuse pas, poursuivit l’homme. Tu as parfaitement agi. Tu nous as même devancés. Tu es jeune, volontaire et déterminé. C’est ce qui manque à notre Katiba. Nous avons beaucoup d’argent, de la volonté, mais pas assez de combattants.

          — Vous êtes ?

          Les Nigériens se regardèrent un instant, rirent, puis le chef d’équipe se rapprocha d’Adama.

          — Mon frère, nous venons te rencontrer au nom du mouvement de libération du Grand Sahara. Tu connais, n’est-ce pas ?

          — Je sais pas.

          De nouveaux, les visiteurs pouffèrent.

          — L’État islamique au Grand Sahara, précisa l’homme.

          Le Malien connaissait évidemment l’organisation du califat. Nombre de ses amis étaient déjà partis la rejoindre. Lui ne l’avait pas encore fait en raison de liens tribaux unissant sa famille au groupe rebelle fondé par feu Ben Laden. Il y avait souvent pensé, mais n’avait pas trouvé encore l’occasion de le faire. Il savait ses oncles hostiles à l’EIGS et attendait qu’une opportunité se présente. La rumeur racontait dans les villages que les combattants du califat recevaient d’énormes sommes d’argent pour chaque mission qui leur était confiée. L’appât du gain était une chose, mais le risque de se brouiller avec sa famille en était une autre. Il aurait fallu qu’il puisse changer d’endroit, disparaître de la région tenue par sa tribu.

          — Et la France, Paris, tu connais ? demanda encore l’homme.

          — Pourquoi ? murmura Adama.

          — Parce que tu pourrais y aller, poursuivit le faux djihadiste. Tout de suite. Et gagner beaucoup d’argent.

          Les yeux d’Adama s’écarquillèrent.

          — Pourquoi ? redemanda-t-il.

          Cette fois-ci, le visage du Nigérien resta de marbre. Il ouvrit la besace qu’il portait en bandoulière pour en extraire un passeport, une liasse d’euros et un billet d’avion. Adama, qui découvrit une photo de quelqu’un qui lui ressemblait sur le document, en resta bouche bée.

          — Ça va, le calma son interlocuteur. On t’a repéré depuis des semaines. On connaît ta détermination à combattre les mécréants. On a mesuré ton courage et on a confiance en toi.

          — Qu’est-ce que je devrais faire ?

          — On t’a choisi pour un grand projet qui pourrait changer ta vie. C’est très simple, tu devras rencontrer en France la communauté malienne et la pousser à se révolter. Tu seras pris en charge à Paris par notre correspondant qui t’expliquera tout et te guidera dans ta mission. Tu resteras juste le temps que les Français sachent que ce qui aura été accompli était l’œuvre d’un ressortissant malien. Ensuite, tu rentreras au pays. Quinze jours maximum. Avec beaucoup d’argent pour toi à la fin, et les honneurs au retour.

          Adama, qui n’était pas totalement idiot, fronça les sourcils en s’étonnant :

          — Pourquoi ce sont pas des compatriotes déjà sur place qui… ?

          L’homme leva une main pour le faire taire :

          — Tous les Maliens en France sont des jardiniers ou des réfugiés économiques. Pas des frères impliqués dans le combat contre les Français. Ils ont besoin de quelqu’un pour les soulever. Sur place, tu comprendras pourquoi. Ton guide t’expliquera tout. Tu verras, il n’y aura aucune difficulté.

          — Quand irai-je là-bas ?

          — Nous t’emmenons tout de suite à Niamey pour que tu attrapes un vol ce soir pour Paris. Tu recevras un costume avant de monter dans l’avion. On te donnera également des papiers d’étudiant pour la douane française. Tout est réglé. Allah, béni soit Son nom, te protégera. Dans deux semaines, tu seras de retour ici et, en plus d’avoir beaucoup d’argent, tu deviendras l’émir d’une Katiba. Alors ?

          Adama, qui avait souvent rêvé de l’Europe comme beaucoup de ses compatriotes, laissa un sourire éclairer son visage. Ce que lui proposaient les trois personnes était inespéré. L’occasion qu’il attendait depuis si longtemps pour quitter son groupe venait de se présenter. Cela ne pouvait être plus sérieux. Le passeport, l’argent, le billet d’avion qu’on lui avait montrés, ça ne s’inventait pas. Il avait été choisi ! Allah avait certainement conduit ces hommes jusqu’à lui. Il hocha la tête en plissant les yeux de contentement.

          Son interlocuteur le félicita et l’invita à le suivre jusqu’à un imposant pick-up rouge et vert stationné à proximité de la case.

          L’opération ordonnée par Mike Wood était enclenchée. Restait à parcourir à tombeau ouvert les quelques 250 kilomètres jusqu’à la capitale. Tous les postes de contrôle étaient déjà prévenus du passage du véhicule des forces spéciales nigériennes. Sauf incident majeur, la route serait avalée en moins de trois heures. Adama Cissé, que suivait en grand secret la CIA depuis des mois comme nombre d’autres djihadistes locaux, avait mordu à l’hameçon. Les trois militaires étaient ravis d’avoir été missionnés par la Compagnie pour piloter une mission aussi facile et rémunératrice. Ces Américains étaient incroyables : 2 000 dollars offerts à chacun d’eux pour mettre un Malien dans l’avion du soir pour Paris était une aubaine qui ne se représenterait pas de si tôt.

          Jamais aucune opération montée avec eux n’avait été aussi simple. Wood, qui l’avait assuré, ne s’était pas trompé. Des cinq cibles qu’il avait transmises, le garçon avait été la première à se présenter. Il n’avait fait, somme toute, aucune difficulté pour coopérer. À croire que la CIA avait elle-même créé le djihadiste. Maintenant, restait la question de ce qu’il devait faire exactement en France, mais les trois militaires nigériens s’en foutaient. Ce n’était plus leur problème.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          1er juillet

          On entendait les enfants jouer dans le jardin. La maison de la famille Blumenfeld était baignée de lumière. L’endroit embaumait le lilas et la lavande.

          — Ça me rappelle l’odeur du parc, à Marseille, où ma mère nous emmenait avec mes frères et mes sœurs quand on y habitait, fit Abdel d’une voix sourde, presque inaudible, comme s’il se parlait à lui-même.

          De fait, Kevin n’y prêta pas attention. Il ne cessait de regarder autour de lui, scrutant chaque recoin des environs de la propriété, manifestement inquiet.

          — T’as le trac ? s’énerva Abdel.

          — C’est pas une baraque isolée, contrairement à ce que tu m’avais assuré. Y’a des voisins…

          — Arrête de gémir et contente-toi de repérer les endroits qui pourraient poser problème pendant que je me concentre sur la maison.

          — Tu crois que…

          — Ta gueule ! Fais ce que j’dis. Y’aura pas de problèmes. On agira le soir, quand tout le monde sera réuni. Et, de toute façon, on aura du renfort.

          — Ah…

          — L’émir m’a averti qu’un frère africain nous aidera.

          — Un Africain ? Je croyais que tu pouvais pas les blairer.

          — Qu’importe. On discute pas les ordres de Fazir. On a bien étudié la question : tu resteras en planque dehors pendant que j’entrerai avec le négro.

          Le mot arracha un gloussement à Kevin.

          — Si t’as confiance…

          — C’est en toi que j’ai pas vraiment confiance. Même l’émir, il voulait pas que t’interviennes…

          — Quoi ? C’est dégueulasse, qu’est-ce que j’ai pas fait ?

          — C’est comme ça, il croit pas beaucoup les convertis de ta race.

          — Ma race ?

          — Ouais, les Blancs, quoi…

          — N’importe quoi ! s’offusqua Kevin. En fait, vous êtes tous racistes, les Arabes. Et pourquoi t’as pas confiance en moi, toi ?

          — C’est pas ça… tenta Abdel.

          — Si, tu l’as dit.

          — Tu veux savoir ? Tu poses trop de questions. Mais j’ai dit à Fazir que t’étais un mec bien. Ça, je l’ai dit.

          — Eh ben, quoi, alors ? On a quand même buté la collégienne, j’y étais…

          — Ouais, mais c’est pas pareil cette fois-ci. Y’a les enfants, ces petits merdeux qu’on entend juste là.

          — Des enfants ?

          Le visage de Kevin venait de se vider de son sang.

          — Tu vois bien, grogna Abdel. Tu pourras pas… Fazir me l’a dit dès le début. Et d’ailleurs, j’ai pas trop envie de m’occuper des gosses non plus. C’est pour ça qu’on sera appuyés par le Black qu’en a déjà bousillé un tas.

          — Où ?

          — Tu fais chier ! Chez lui, au Mali. L’émir Fazir dit qu’il a participé à plusieurs exécutions sommaires dans des villages. Des femmes, des vieux, des moutards…

          — Et qu’est-ce qu’il fout en France ?

          — Ben, des trucs comme ce qu’on a prévu, c’est tout. Il doit arriver aujourd’hui. T’as bien compris qu’on passait à la vitesse supérieure, non ? Alors Fazir avait besoin d’une sorte de conseiller militaire pour les opérations. Bon, assez causé, on fait encore deux fois le tour de la bicoque et on rentre. Pas la peine de s’éterniser dans le secteur. On sait par où entrer, où laisser la bagnole, on a repéré les tronches des voisins et on sait quoi faire pour occuper la police ailleurs au cas où un emmerdeur s’apercevrait de quelque chose quand on passera à l’action.

          — Et on fera quoi ?

          — Putain, Kevin ! Une opération de diversion pour tromper les keufs. On foutra le feu à des caisses de l’autre côté du bled, tu comprends pas ? Tu regardes jamais la télé ?

          — Si, je sais.

          — Bon, alors c’est réglé comme sur du papier à musique. Toutes les racailles de la banlieue le font sans arrêt. Ça marche toujours.

          — Et ensuite ?

          — T’es con ou quoi ? Ensuite, ce sera un boulevard pour nous. Comme à chaque fois, y’aura des messages aussitôt sur les réseaux sociaux, les médias relayeront et les bourgeois du coin s’enfermeront chez eux pendant que tous les flics du coin se précipiteront là où ça brûle.

          — C’est pas ce que je veux dire. Comment vous ferez ?

          Abdel considéra un instant Kevin en relevant le menton.

          — Je te dirai après comment on a fait. La mission, c’est de liquider la famille. Toute la famille. Je vais pas te donner de détails maintenant.

          — Mais, comment vous les tuerez ?

          — J’en sais rien, bordel ! C’est le Malien qui le fera. Tu verras après sur la vidéo que je vais tourner. Allez ! on refait un tour.

          — Mais, les gosses, aussi ?

          C’était la phrase de trop pour Abdel. Il empoigna Kevin à la gorge et se serra contre lui.

          — Tu te rappelles de ta promesse avec la Chahada, « Dieu est notre but, le Saint Coran notre loi, Mahomet notre guide, le Djihad notre vie » ? Arrête avec tes questions à la con si tu veux pas rejoindre trop tôt le paradis d’Allah, béni soit Son nom. Ferme ton claque-merde et contente-toi de suivre les ordres.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          1er juillet

          Pour beaucoup de gens, cette journée aurait dû être semblable à la précédente. Le début des grandes vacances d’été. Il faisait beau à Moscou, à Washington et à Paris comme dans le reste de l’Europe. Les gouvernements s’apprêtaient à lever le pied quelques jours, laissant en place une poignée de sous-secrétaires d’état pour expédier les affaires courantes. Jusqu’à l’annonce du président de la République, aux journaux télévisés de 20 heures, de mettre un terme à l’opération Barkhane.

          Emmanuel Macron qui avait gardé secrète son intervention jusqu’à la fin de l’après-midi, provoqua une réaction en chaîne digne d’un tsunami. À commencer par la démission du chef d’état major des armées, ulcéré d’avoir été tenu à l’écart de la décision. Au Mali, ensuite, où les autorités gouvernementales et de toutes les associations impliquées dans la gestion de la crise dénoncèrent un lâchage en règle des Français. Puis dans les autres pays africains engagés dans la lutte contre l’expansion de l’islamisme au cœur du Sahel. Mais également en Europe que Paris mettait tout à coup au pied du mur pour envoyer sur le terrain des forces spéciales que ni Berlin ni Rome, ni Bruxelles ni Madrid, n’avaient envie d’engager. La France annonçait unilatéralement la mise en place d’un nouveau dispositif que tout le monde avait toujours refusé. Une fois de plus, Jupiter avait décidé seul en prenant tout le monde de court. C’était la consternation générale.

          Il n’y avait guère que la Russie pour s’en réjouir. Moscou y voyait une opportunité pour renforcer ses liens de coopération militaire avec le Mali, qui servirait alors de tête de pont pour étendre sa zone d’influence vers les autres pays de la région. Vladimir Poutine et Evgeny Prigogine en avaient ri ensemble. Même les États-Unis, qui n’avaient pas été consultés, se disaient embarrassés. Officiellement. Alors qu’en coulisses, l’aile dure du congrès américain, avec ses adeptes du Make America Great Again, se réjouissaient de cette nouvelle qui allait permettre une redistribution des cartes au Sahel, ainsi qu’ils y travaillaient depuis un moment avec la CIA. Le sénateur de Californie, le premier, appela William Brown.

          — Vous avez entendu ? demanda-t-il.

          — Évidemment.

          — Vous y croyez, à cette annonce de Paris ?

          — Absolument. Reste à déterminer quand il a prévu de retirer ses troupes. Faudrait pas que cela prenne trop de temps. Mais on va lui forcer la main, n’en doutez pas. L’opération Pivert est sur les rails…

          — Good ! Et comment les choses avancent de votre côté ?

          — De façon plutôt satisfaisante. On va enfin pouvoir mettre les bouchées doubles. J’ai introduit un Français dans la boucle, qui obligera très vite Paris à concrétiser l’annonce du président. Barkhane ne va plus rester très longtemps sur le terrain.

          — Mais ça, on le sait. Il faut que les Français fassent place nette et que l’option qu’on présentera à Biden soit de choisir entre une arrivée des Russes ou une intervention américaine. Il faut forcer Paris à se retirer totalement. Vous y travaillez ou pas ?

          — Pas de souci, cher ami, on va faire les choses en grand. Ils partiront cet hiver.

          — Vous êtes bien affirmatif…

          — Avec ce qu’on leur prépare au Mali et en France, ils voudront avoir réglé le problème au plus vite.

          — Et leur idée de déployer des forces spéciales européennes ?

          Brown éclata de rire.

          — Monsieur le sénateur, les Allemands diront non. J’ai pris des garanties. Sans eux, rien ne se fera.

          — Même après le départ de Merkel ?

          — C’est déjà calé avec son successeur.

          — Qu’est-ce que vous avez programmé pour être aussi sûr de vous ?

          — Ça, cher ami, il vaut mieux que vous n’en soyez pas informé. Ces opérations seront classées secret-défense pendant un bon demi-siècle. Mais le résultat est garanti, faites-moi confiance.

          Quand le sénateur raccrocha, Brown se frotta les mains. Jamais sa Boîte n’était allée aussi loin dans les basses manœuvres. Aucun de ses prédécesseurs n’avait osé monter une telle opération de manipulation contre un allié. Mais le jeu en valait la chandelle. Make America Great Again, c’est tout ce qui comptait. Qu’importe le sang versé. À vrai dire, Brown se fichait comme de ses premiers galons de la vie du journaliste embarqué par Becker dans cette aventure, comme il se fichait de Becker elle-même, de cet handicapé de Wood et des morts qu’allait faire à Paris l’opération lancée par ce dernier sans que celui-ci en ait un seul instant réalisé la portée.
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          Dans ce contexte particulier, Becker s’était résolue à rappeler Perrin. Elle l’avait fait sur un coup de tête, espérant que l’ancien de la DGSE serait en mesure de lui donner de plus amples informations sur la volonté réelle exprimée par le président français de retirer ses troupes du Mali. Elle était assez rompue à la duplicité des politiques pour ne pas subodorer que l’annonce de Macron pouvait n’être qu’un leurre. En revanche, dans le cas contraire, si Barkhane était démontée, elle ne voyait plus l’intérêt de laisser Caron poursuivre une mission bien plus dangereuse qu’elle ne le lui avait dit. Car elle n’avait aucune confiance en Brown. Sous ses airs de lui laisser les coudées franches, elle avait vite compris que le patron poursuivait un objectif particulier dont il n’avait rien dit. Un objectif dont Caron risquait de faire les frais. Si, comme elle le pensait, Perrin avait conservé des liens avec la caserne Mortier malgré sa mise à la retraite anticipée, c’était donc la bonne personne à interroger. Quitte à lui révéler le minimum sur la réalité de l’opération où avait été embarqué Caron. L’amitié qui les unissait tous les trois devait faire le reste.

          — Je me doutais que ton histoire d’agence de presse était bidon, fulmina Perrin après les premières explications embrouillées de Becker.

          Malgré les dénégations de la jeune-femme, Perrin poursuivit sur un ton qui ne souffrait plus aucune contestation :

          — Te fous pas de moi, t’aurais pas réquisitionné l’un des meilleurs reporters français pour travailler sur ton sujet si ça n’avait pas été pour le compte de la CIA. Et t’as le culot de me demander si je connais le dessous des cartes de l’annonce du président Macron ! Au motif de quoi ? Que tu ne sais pas toi-même quels sont les vrais commanditaires de ton enquête ? Et que tu découvres maintenant que t’a fourré Caron dans de sales draps ? Mais il fallait y penser avant, ma grande.

          Becker était sur le point de craquer. Elle renifla bruyamment, provoquant l’exaspération de Perrin.

          — Tu vas pas te mettre à pleurnicher, quand même ! Pas de ça entre nous.

          — Je ne savais pas ce qui se tramait dans mon dos, s’excusa Becker.

          — Je ne sais pas ce qui est pire, gronda alors Perrin comme s’il s’adressait à lui-même, faire le mal en pensant faire le bien, ou faire le bien tout en sachant que ça fera mal de toute façon.

          — Tu ne m’as pas répondu, qu’est-ce que va faire Paris réellement ? Vous vous barrez du Mali ou pas ? Qu’est-ce que tu ferais à ma place ? Tu maintiendrais la mission de Caron ?

          — T’es gonflée de me demander un truc pareil ! Avec tout ce que tu m’as dit, bien sûr qu’il faut tout arrêter. Fais rentrer notre ami à Paris. Tu trouveras bien une raison pour tes employeurs…

          Il y eut un silence, puis Becker reprit d’une voix tremblante :

          — Je n’ai plus de nouvelles de lui depuis vingt-quatre heures. Contrairement à ce que nous avions fixé, il ne m’a pas appelée. De mon côté, j’ai aussi essayé de le joindre. Sans succès.

          À l’autre bout du fil, Perrin respira un grand coup. Il lui sembla subitement être revenu un an en arrière, quand Caron s’était évanoui dans la jungle vietnamienne. Un même froid polaire envahit ses membres. Il ferma les yeux et, aussitôt, des images de Caron défilèrent derrière ses paupières. Des souvenirs de lui quand il l’avait rencontré au Pakistan. Puis d’autres, de dîners passés ensemble à refaire le monde. Perrin, qui s’était toujours dit que Caron connaîtrait une fin violente, quelque part dans un coin pourri de la planète, ne parvenait toujours pas à l’accepter.

          — Il faut le sortir de là, assena-t-il à Becker avant de couper la communication.

           

          Une heure plus tard, Perrin attendait dans un petit café discret, derrière la Porte-de-Saint-Cloud, place Léon Deubel, attablé devant un bock de bière quand un grand type maigre, un peu voûté, s’assit à côté de lui.

          — Mes respects, mon général, fit Perrin en esquissant le geste de se lever.

          — Ça va. Restez assis. Qu’est-ce que votre copain journaliste a encore inventé pour nous pourrir la vie ? attaqua d’emblée le nouveau patron de la DGSE.

          — Ce que je sais, mon général, c’est qu’il effectue un reportage au Mali pour une de ses amies que je connais bien, ancienne de la CIA reconvertie dans la presse. Elle bosse désormais au Mali pour une petite agence américaine, mentit Perrin.

          Le général tourna lentement la tête vers lui.

          — Vous me prenez pour un con ?

          — Pardon, mon général ?

          — Le sujet du reportage, c’est quoi ?

          — La montée en puissance de Daech au Sahel

          — Rien que cela ! Vous devez savoir que cette histoire est totalement taboue.

          — Moi, oui. Mais lui, non.

          — Et la fille, votre copine, vous voulez me faire croire qu’elle s’intéresse à ça pour les journaux ? Une ancienne de la CIA, selon vous !

          — Comme je vous ai dit, elle a décroché de la Compagnie il y a quelques mois, après une mission compliquée au Viêtnam.

          — Ah oui, je vois… C’est donc elle. Donc on retrouve, ensemble dans nos pattes, cette fille et son acolyte journaliste qui nous ont tant emmerdés l’année dernière ! Vous avez un sacré toupet de venir me demander mon aide.

          — On a perdu le contact avec lui, ajouta mollement Perrin.

          — On ?

          — Je veux dire : « elle », la fille en question. Si je vous ai sollicité, mon général, c’est parce que je pense maintenant que Caron s’est fourré dans un guêpier qui pourrait à terme mettre la France dans l’embarras.

          — Par exemple ?

          — Je ne sais pas, mentit encore Perrin. Mais avec une tête brûlée dans son genre, tout est envisageable. Je pense qu’il serait sage d’essayer de le retrouver et le rapatrier ?

          Le général réclama un quart Vichy et attendit sans prononcer un mot. Perrin se concentra sur un groupe de pigeons picorant au milieu de la place. Les volatiles faisaient un bruit d’enfer en se disputant des miettes de croissants, perdant des plumes dans la bataille. Le général, lui, tapotait de l’index sur la table de Formica. Les minutes défilaient et Perrin essayait d’imaginer ce qui avait pu arriver à Caron quand la serveuse revint avec la bouteille d’eau.

          — Bien, fit le général. Vous connaissez d’autres gens sur place qui auraient pu être en relation avec lui ?

          — Négatif.

          — Pouvez-vous le joindre, vous-même ?

          — J’ai essayé. En vain. Il ne répond pas.

          — Vous allez continuer. Et si vous parvenez à le loger, vous me préviendrez. Immédiatement. Le jour ou la nuit. On agira en conséquence. Barkhane le choppera et on le rapatriera.

          Perrin acquiesça, mais suggéra immédiatement autre chose. L’idée venait de lui traverser l’esprit. En tant qu’ancien coordinateur des actions de terrain, il lui apparaissait tout à coup stupide de ne pas profiter de la présence de Caron sur place.

          — Et si nous le laissions travailler en organisant une protection sommaire avec nos forces spéciales ? Son sujet mérite toute notre attention, non ?

          — Vous êtes sérieux ? s’emballa le général.

          Perrin sursauta. La réplique de l’officier lui avait fait l’effet d’une gifle.

          — Je n’ai pas l’impression d’avoir proféré une ineptie. On a un gars hors pair qui enquête sur ce qui représente actuellement la plus grosse menace qu’affrontent nos troupes au Sahel. Personne ne l’a jamais fait avant lui.

          — Parce que vous croyez que nos forces spéciales se tournent les pouces ?

          — Non, mon général, mais je sais que ce n’est pas exactement le travail qu’elles font. Elles opèrent ponctuellement sur des spots actifs. À ma connaissance, elles n’établissent pas un tableau d’ensemble de la présence de l’EI dans la région. C’est ce que fait précisément Caron et cela me semble être d’une importance colossale. Pourquoi ne pas en profiter ?

          — Ce qui équivaudrait à ramener dans la boucle de nos Services ce type qui nous a chié dans les bottes l’année dernière. C’est bien cela ?

          La conversation prenait un tour désagréable qui n’échappa pas à Perrin.

          — Assurer de loin en loin la protection d’un journaliste, ce n’est pas le recruter, se défendit-il.

          Le général vida son verre d’eau d’une traite et manqua de s’étrangler.

          — Vous déconnez à plein tube, mon vieux. Si c’est comme cela que vous avez bossé en Asie, je comprends mieux maintenant le boxon que…

          La remarque cloua sur place Perrin. Il avait demandé ce rendez-vous pour aider, pas pour se faire engueuler. De plus, ses états de services, le général devait les connaître. Ce reproche gratuit, sans aucun fondement, eut le don de l’irriter violemment.

          — Pardon, mon général, sauf votre respect, je ne suis pas venu ici pour me faire réprimander. Mes décorations plaident pour moi. À propos du Viêtnam, vous savez parfaitement que je ne suis en rien responsable du boxon qui en est ressorti, comme vous dites.

          — Mais c’est votre copain qui l’a foutu, celui que vous aviez recruté comme honorable correspondant…

          — Lui aussi avait des états de service irréprochables, vous le savez. Ce qui s’est passé au Viêtnam n’était pas de son fait.

          — Il aurait dû fermer sa gueule, vociféra le général. Et vous me demandez de le réembaucher ! C’est une farce !

          — Il est déjà sur place. Je propose seulement qu’on le protège. Parce que je sais le parti que les Services pourraient en tirer si nous agissons intelligemment avec lui.

          — Ce que vous proposez est insensé. Daech, c’est secret défense, je vous le répète. Et je vais vous dire un truc…

          Perrin attendit, sans bouger.

          — Vous allez vous démerder de votre côté pour le faire rentrer gentiment à la niche, et nous du nôtre. Point barre.

          Puis il termina le demi de Vichy, déposa un billet sur la table et se leva. Debout, il se colla contre Perrin.

          — Vous allez faire exactement ce que je vous ai demandé de faire. Vous allez me retrouver votre pote, et me prévenir dès que ce sera fait. Fin de l’histoire.
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          La chaleur était devenue étouffante. La voiture stationnait depuis la fin de la matinée dans un village minuscule planté au milieu du désert, sans un arbre, sans un point d’eau. Idriss avait proposé la halte le temps de refueler à l’aide d’un des jerricans stockés sur le toit du véhicule, et de faire le point de la situation locale avec les villageois.

          Caron était éreinté. L’idée de se dégourdir les jambes une ou deux heures lui avait plu. Après avoir fait le tour de la dizaine de huttes que comptait l’endroit, il s’était rapidement réfugié à l’ombre de celle où était entré son guide pour avaler à la file plusieurs tasses de thé, encore stupéfait de pouvoir boire quelque chose là où tout semblait n’être que sable et rocaille.

          — Comment font ces gens pour vivre ici ? glissa-t-il à Idriss.

          — Ils survivent…

          Face à son incompréhension, leur hôte enchaîna aussitôt :

          — Il n’y a que des réfugiés, ici, monsieur, expliqua-t-il dans un français chantant et parfait. Quelques familles Touaregs seulement, chassées de la région de Ménaka par la misère et par les groupes terroristes. Une fois par semaine, les soldats français nous apportent de l’eau et des vivres. C’est cela : nous survivons. Grâce à eux.

          Puis, contre toute attente, l’homme alluma un téléviseur branché sur un groupe électrogène.

          — C’est aujourd’hui que votre président doit rendre hommage aux derniers militaires tombés dans l’embuscade de la semaine dernière.

          Il consulta sa montre et tripota la télécommande.

          — C’est maintenant que c’était prévu, je crois, ajouta-t-il.

          Une image en noir et blanc, criblée de parasites, commença à scintiller. Le pont Alexandre III s’afficha à l’écran, occupé par une petite vingtaine de badauds portant bérets et médailles, répartis en deux groupes de chaque côté.

          — Tout de même, ce n’est pas beaucoup pour honorer vos héros ! marmonna le Malien d’une voix presque inaudible.

          Caron se retourna vers lui, l’homme s’était levé. Quand le convoi funéraire transportant les cinq cercueils s’engouffra sur le pont, il se mit au garde-à-vous. Caron n’en revenait pas. Les muscles du visage du chef du village tressaillaient sous la peau. Des larmes roulaient sur ses joues. Bouleversé, Caron se redressa à son tour. Seul, Idriss resta assis, tripotant son téléphone.

          — Je n’y comprends, rien, dit-il à l’adresse de Caron. Il n’y toujours aucun réseau. On ne peut toujours pas joindre mademoiselle Becker…

          — Tant pis, fit Caron sans quitter la télévision des yeux. On réessayera ce soir à l’heure convenue.

          Bientôt, les corbillards s’engagèrent sur la place et disparurent au milieu des lignes saccadées de l’écran. La haie d’honneur se disloqua et l’image suivante montra la cour des Invalides, occupée là aussi par un public réduit.

          — Vous voyez, reprit le Malien, la France ne s’intéresse plus à nous. Elle a annoncé hier la fin de l’opération Barkhane, même ses propres morts ne suscitent qu’indifférence. Je ne sais pas ce que nous allons devenir.

          Caron prit l’homme par la manche et le fit se rasseoir.

          — Nous ne partons pas vraiment, avança-t-il. Notre intervention change de dimensions, c’est tout. Je suppose que les réfugiés du Nord seront réinstallés autour de Bamako, le temps que la situation se clarifie par ici…

          Mais le Touareg balaya ses propos d’un geste sec :

          — Il ne faut pas raconter d’histoires, mon fils. Jamais les gens du Sud ne nous accepteront. Tu devrais le savoir. Ils n’aiment pas les hommes bleus. De l’État, nous n’avons jamais connu que ses violences. L’abandon en temps de paix et la répression en temps de crise avec les attaques incessantes de la milice Ganda Koy.

          — De quoi parlez-vous ?

          — Les Ganda Koy ? Ceux qui se font appeler les Maîtres de la terre, des voyous aux ordres de Bamako. Si les Français s’en vont, ils réapparaîtront rapidement. Nous serons condamnés, ici. Dans l’impossibilité de vivre pacifiquement. Et nous serons alors obligés de rallier des groupes armés. Pour survivre, présentement.

          Un petit sourire discret, que personne ne remarqua, illumina furtivement le visage du guide.

          — Tu en penses quoi ? demanda Caron à Idriss.

          — C’est dans l’ordre des choses, patron, fit celui-ci, avec une mine redevenue grave et indifférente.

          À ce point de la discussion, Caron détermina que le moment était venu d’exposer son plan à leur hôte. L’homme paraissait assez intelligent et cultivé pour comprendre sa démarche.

          — Les rebellions du Sahel sont complexes. C’est en tout cas la perception que nous en avons en France. Et plus largement, dans le monde occidental en général. D’où ma présence ici. Je voudrais rencontrer ces mouvements insurrectionnels.

          Le Touareg posa sur lui un regard incrédule.

          — Mon fils, tu as perdu la tête ! Ces groupes sont extrêmement dangereux. Tous, plus ou moins liés au califat.

          Caron insista :

          — Il en reste quand même qui ne combattent pas la présence française…

          L’homme commença à devenir fébrile.

          — Non, non, non, s’emporta-t-il. Tout ceux qui ont pris les armes contre Bamako sont contre la France. À des degrés divers, mais de toute façon hostiles. Ceux qui n’ont pas mené d’actions contre tes soldats ne l’ont pas fait parce qu’ils n’en n’ont pas encore les moyens.

          — Mais le gouvernement français vient d’arrêter sa coopération avec l’armée putschiste de Bamako, justement…

          Le Touareg ricana :

          — Et alors ? Ça change quoi ?

          — Barkhane traque essentiellement Aqmi et l’EIGS, c’est à dire Al Qaeda et Daech, non ?

          — Pas du tout ! La France tire sur tout ce qui combat Bamako. Aqmi et l’EIGS évidemment, mais aussi le GSIM, Al-Ansar, le Front islamique arabe de l’Azawad, El-Mourabitoune et ce qui reste de la fraction dissidente du Mujao. Parce que tous ces groupes sont en train de rejoindre Daech. Et toi, mon fils, tu voudrais aller les rencontrer ? Tu veux te jeter dans la gueule du loup ? Comme ton confrère dont on n’a plus de nouvelles depuis le début de l’année ? Tu as perdu la tête !

          Caron jeta un coup d’œil à Idriss qui conservait le regard rivé à ses chaussures, comme si la conversation ne l’intéressait plus.

          — Je connais pas ce journaliste, répondit Caron. Je sais pas ce qu’il a fait ni comment il a disparu. Sans doute s’est-il aventuré quelque part sans prendre le temps d’obtenir suffisamment de garanties…

          — Il a fait comme toi, reprit son hôte. Il est allé dans un camp de réfugiés, il y a rencontré des gens et a demandé la même chose que toi.

          Caron regarda encore Idriss, attendant qu’il dise quelque chose, mais son chauffeur resta mutique.

          — Bien, conclut-il, il s’est trompé. Mais je suis certain qu’il y a encore dans la région des mouvements qui résistent à l’implantation de l’État islamique au Mali sans être liés à Al Qaeda. Il devrait bien y avoir un moyen de les contacter sans se faire kidnapper, bon sang ! Vous en connaissez forcément…

          Idriss se tourna alors vers Caron et l’interrompit d’une voix sourde d’où perçait un agacement à peine dissimulé :

          — Laisse tomber, patron. Cette personne te dit la vérité. Elle ne peut pas nous aider.

          Puis il se leva et désigna la porte de la case :

          — Partons ! On rentre.

          — Comment ça, on rentre ? objecta Caron une fois dehors.

          Mais Idriss tempéra aussitôt son propos :

          — Vous n’avez pas compris ? Ce bonhomme vous a dit qu’il était prêt à rejoindre l’insurrection. Il est évidemment passé du côté des rebelles, peut-être de l’EIGS. Comme la plupart des civils du coin. Il ne nous aurait rien dit de plus, avec le risque de nous apporter des ennuis si nous restions plus longtemps.

          — Et alors ? T’abandonnes ? fit Caron, outré.

          — Pas du tout, répliqua Idriss sans s’affoler. Ce qu’il vient de se passer avec ce gars-là, cela se répétera partout. Nous aurons encore l’occasion de le vérifier. Nous allons donc procéder autrement. C’est moi qui vais t’emmener voir une Katiba.

          — T’as dit quoi ? murmura Caron, complètement interloqué.

          — Je vais t’organiser cette rencontre.

          — Pourquoi t’en as pas parlé plus tôt ?

          — Je voulais être sûr de ta détermination.

          — Estelle est au courant ?

          — Tu te souviens que je t’ai dit que mademoiselle Becker m’a laissé l’initiative de décider comment remplir cette mission ?

          — Oui, mais c’est moi qui fais l’enquête. Il me semble que j’ai mon mot à dire…

          — Sauf ton respect, patron, tu ne connais rien à ce pays ni à ces populations. Fais-moi confiance, tu vas aller là où aucun journaliste n’a jamais mis les pieds.
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          Fazir se demandait encore comment Al-Mansour avait pu être tenu à l’écart du projet d’assassinat de juifs en France. Pour lui, Adama Cissé n’était venu que dans le but de mettre en place de l’agit-prop au sein de la diaspora malienne de Paris. C’était incroyable qu’il n’ait pas été mis au courant de la finalité de l’opération. Qui était donc Al-Mansour ? Quel était son véritable poids au sein de l’organisation ? Et qui était l’autre cheikh qui correspondait en parallèle depuis quelques semaines, remettant toujours plus d’argent sur le compte en banque du Vanuatu ? Et c’était tout aussi incroyable qu’Adama Cissé n’ait jamais rencontré aucun des deux saints hommes. Lorsque Fazir avait interrogé le garçon sur la manière dont s’étaient faits son recrutement et son départ pour la France, sa réponse l’avait convaincu que le chef suprême de l’organisation devait bel et bien se trouver parmi les trois personnes venues le chercher dans son village. Il ne pouvait en être autrement. L’affaire avait été si rondement menée qu’elle était à coup sûr le fait d’un grand professionnel.

          Fazir cogitait encore quand l’écran de son portable indiqua un appel d’Al-Mansour.

          — Allô.

          — Qui a inventé le zéro ? demanda le correspondant.

          — Nous, les Arabes, répondit Fazir.

          La procédure de sécurité établie, la conversation s’engagea.

          — Mon neveu est-il arrivé ?

          — Oui, fit simplement Fazir.

          — Quand doit-il aller voir sa famille ?

          — Il se repose du voyage pour l’instant. Il ira bientôt.

          — Faudrait pas qu’il tarde. Ce voyage coûte de l’argent…

          Fazir se retint de faire un commentaire. Effectivement, l’argent coulait à flot depuis quelques jours. Al-Mansour aurait été bien étonné d’en apprendre le montant réel.

          — Je lui présenterai ses cousins demain, répondit Fazir. Il leur donnera les cadeaux et s’occupera de son affaire. Il n’y a aucun problème.

          — Parfait, conclut Wood avant de couper la ligne sécurisée.

          Fazir raccrocha à son tour. Al-Mansour n’avait en rien évoqué la vraie mission d’Adama Cissé. Il n’était donc toujours pas au courant. Peut-être est-il sur la touche ? Comment savoir ce qu’il se passe là-bas ? se demanda Fazir avant de rejoindre la pièce où attendait le Malien.

          À y réfléchir, cette histoire d’infiltration de la diaspora était stupide. Al-Mansour n’avait jamais dû mettre les pieds à Paris. Croire que tous ces négros allaient foutre le bordel en France pour obtenir le départ des soldats du Mali alors qu’ils vivaient comme des coqs en pâte grâce aux allocations de la CAF, c’était dément. D’autant plus, avec l’annonce officielle du retrait de Barkhane. Il y avait beaucoup mieux à faire. Et Adama allait le faire ! Avec ce qu’il a déjà accompli au Sahel, si ce qu’a dit l’autre cheikh est exact, ce sera sanglant ! Le plan allait fonctionner. L’assassinat de la famille juive sidérerait la France entière. Fazir était confiant. C’était plutôt la présence du converti qui l’inquiétait, cette petite raclure de Français avec son regard torve et ses mains moites… Abdel avait beau plaider qu’il ferait le boulot, Fazir restait méfiant. Faudra que le Malien l’élimine à la moindre incartade.

          Quand il pénétra dans la chambre, Adama Cissé venait de terminer l’enregistrement de la vidéo après avoir nettoyé la pièce de fond en comble. La bouteille d’eau qu’il avait demandée en arrivant était à peine entamée. Il n’avait pas touché à la bouillie de poids chiches que lui avait offerte Fazir.

          — Tu n’as pas faim ?

          — Je ne mange pas avant de tuer, expliqua le djihadiste.

          La journée d’Adama avait surpris Fazir. Après l’avoir écouté lui exposer la situation de l’islam en France, se contentant de quelques hochements de tête, il avait laissé l’émir lui détailler le plan du quartier, celui de la maison, le profil de ses occupants et ce qu’il était en mesure d’attendre des deux acolytes prévus pour l’accompagner, sans poser aucune question. Il avait longuement regardé les dessins tracés à la craie sur un tableau A3 par Fazir, puis avait demandé à faire sa prière. Il s’était ensuite couché sur le canapé pour dormir un peu, puis s’était relevé pour faire le ménage et enregistrer la vidéo.

          — Les Français confondent tous les Noirs, ils n’arrivent pas à les différencier. Il est important qu’ils découvrent un visage africain qui revendique les égorgements des Juifs, et qu’ils sachent qu’il est venu du Mali où leur armée intervient de manière coloniale, dit Fazir.

          Quand la sonnette du pavillon tinta trois coups courts, un long et de nouveau trois courts, Fazir, qui venait de ranger la carte mémoire de l’enregistrement, s’adressa de nouveau à Adama :

          — L’Arabe est là. Viens que je vous présente.

          Alors qu’Abdel se penchait pour baiser la main de Fazir, l’émir se dégagea pour attirer à lui le Malien.

          — Voici le frère qui nous arrive tout droit du Sahel, annonça-t-il d’une voix enjouée. Un grand djihadiste qui va vous épauler, toi et le Blanc, dans la mission que vous vous préparez à accomplir.

          Abdel leva les yeux vers Adama et fut immédiatement déconcerté de rencontrer dans le regard de ce dernier comme de la matière inerte. Le Malien, le front ceint d’un bandeau portant la sourate la plus importante du Coran : « il n’y a de Dieu que Dieu », le toisait, immobile, sans expression. Rien ne filtrait au travers de ses prunelles. Ni son corps ni ses membres ne bougeaient. Il était là, figé devant lui, le dépassant d’une tête, ne paraissant même pas respirer. Abdel tendit une main timide vers lui.

          — Salam Aleikoum, marmonna-t-il, désorienté, puis il attendit.

          — Tu entreras avec lui dans la maison, mais c’est lui qui égorgera les Juifs, déclara Fazir. Toi, tu filmeras. Ton ami Kevin restera à l’extérieur au volant de la voiture. Vous ferez exactement ce qu’il vous dira. L’opération aura lieu ce soir.
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          Le général Jean Corvette était un type immense, qui se déplaçait en faisant deux fois moins de pas que n’importe lequel de ses subordonnés. Imbattable à la course à pied, toujours devant ses hommes lors des marches commando quand l’état-major y prenait part. Et, la plupart du temps, aussi chargé qu’un troufion de base. Bref, un de ces rares officiers supérieurs à se trouver bien plus souvent sur le terrain que dans son bureau, à vouloir tout superviser, même les exercices les plus simples quand il lui arrivait d’y être mêlé.

          Patron de la base avancée de Gao, il était mu à la fois par l’obsession de faire tourner son camp comme une horloge suisse et par celle de répondre au doigt et à l’œil au moindre désir des autorités politiques si tant est qu’elles servent la cause militaire. Or, le nouvel exécutif l’avait déçu. Par dessus tout, la personnalité de Jupiter qui lui était vite apparue exécrable. Ils n’étaient pas du même monde. Rien de ce que faisait le président n’avait grâce à ses yeux. Corvette n’avait pas signé la fameuse lettre ouverte des officiers d’active publiée quelques mois plus tôt, mais il avait fait savoir autour de lui, auprès de ses proches, qu’il en cautionnait tous les termes. C’était un de ces officiers probe, réfléchi et loyal envers ses amis. Quand Perrin l’avait contacté après son rendez-vous avec le directeur de la DGSE pour lui expliquer la situation concernant Caron, il l’avait aussitôt rassuré. « T’inquiète ! On va tenter de le loger et on le surveillera comme le lait sur le feu. On va pas se presser pour le choper, on va lui laisser du temps pour achever son enquête », lui avait-il promis.

          Son état-major l’attendait déjà au garde à vous quand il s’avança sous la tonnelle installée en bordure de la place d’armes. Il tira la chaise qui lui était réservée en bout de table et embraya aussitôt :

          — Messieurs, nous avons en ce moment dans la nature un journaliste qui naviguerait quelque part dans le triangle Gao-Ansongo-Ménaka. L’affaire ne plait pas du tout à Paris qui exige qu’on y mette un terme, eu égard aux risques qu’encoure le gars dans cette région pourrie avec tous les groupes armés qui y pullulent. Bref, ça revient à nous demander d’empêcher un journaliste d’effectuer son travail. Vous me connaissez, vous savez que je ne mange pas de ce pain-là. En même temps, c’est difficile d’ignorer ce type de consigne quand bien même la demande ne nous est pas parvenue par un canal officiel. Nous allons donc procéder de manière sioux comme nous savons le faire. Vous allez dans un premier temps aller à la pêche aux infos en réactivant tous vos contacts dans les villages. Dès que vous aurez trouvé une piste, on enverra des forces spéciales pour s’assurer de la présence du journaliste, mais on n’interviendra pas. Pas immédiatement, en tout cas. Pas tant qu’on n’aura pas reçu un ordre clair de la part de l’état-major. Pour cette raison, rien de ce que je viens de vous exposer ne doit transpirer à l’extérieur du camp. Renseignez-vous, faites-moi un rapport et on en reparlera.

          — Qui est le journaliste ? demanda un capitaine.

          — Un Français, un indépendant… botta en touche Corvette. Un de ces types accrocs aux grands reportages, toujours prêts à mettre leur peau en jeu pour récolter de l’info. On en a vu passer pas mal déjà, n’est-ce pas ? Ce sont de grands garçons, ils savent ce qu’ils font. On ne va donc pas se mettre la rate au court-bouillon.

          — On connaît son nom ? interrogea l’officier adjoint.

          Même s’il avait désapprouvé le scandale provoqué par Caron à son retour du Viêtnam, Corvette n’avait pu s’empêcher de lui reconnaître un courage certain. Puis il avait fini par admettre dans son for intérieur que le journaliste avait bien fait d’agir comme il l’avait fait. Un grand coup de balai avait été passé à la DGSE. La bande de factieux qui y régnait avait débarrassé le plancher. Que son camarade Perrin ait fait partie des dommages collatéraux de l’opération de nettoyage de la Boîte était regrettable. Il connaissait l’officier depuis Saint-Cyr. Ils s’étaient croisés à maintes reprises sur le terrain avant que Perrin ne rejoigne les Services de contre-espionnage. Son CV en béton aurait dû le rendre généralisable et il avait fallu cette mission en Asie pour que sa carrière s’arrête brutalement ! Le plus extraordinaire était qu’il n’en voulait même pas à son ami journaliste. Ce qu’il venait de lui dire à son propos le prouvait amplement. Cela avait été suffisant pour convaincre Corvette de laisser Caron tranquille.

          — Évidemment ! Le gars en question, c’est celui qui a fait péter la DGSE l’année dernière, lança Corvette. Du gros calibre !

          Un murmure de stupéfaction monta sous la tonnelle.

          — Ah ! Putain de sa mère ! réagit l’adjoint. Alors, on le laisse dans la nature ?

          Corvette regarda un à un ses officiers, comme il savait le faire pour apaiser les tensions.

          — Son ancien agent traitant que je viens d’avoir au téléphone se porte garant, affirma-t-il. J’ai une absolue confiance en lui, donc on va faire ce qu’il préconise. On va essayer de localiser son gratte-papier et on sécurisera le secteur où il se trouve avec des commandos. Rien d’autre pour le moment. Le reste ne nous regarde pas.

          Le colonel approuva d’un grand mouvement de tête.

          — Kein Problem ! On va pas se laisser emmouscailler par les chaussures à clous de Paris.

          — Ce sont pas les flics qui veulent sa peau, mais les moustachus, corrigea Corvette en rigolant.

          — Ouais… Tout ça, c’est du pareil au même. En tout cas, t’es sûr de toi ?

          — Absolument. J’ai même envie de dire que grâce à ce type, on disposera peut-être enfin d’un état des lieux intéressant de la percée de Daech, ici. Ça devrait compléter nos propres recherches, et on finira par avoir de quoi faire bouger le ministère.

          — Tu y crois ?

          — Au moins, on saura si Paris a vraiment l’intention de gagner cette guerre. Soit le démantèlement de Barkhane sera maintenu, soit a contrario on renforcera nos moyens. Depuis le temps que j’alerte le ministre sur l’importance que prend l’EI au Sahel, on verra bien où il veut vraiment aller. Tu veux que je te dise ?

          — Quoi ?

          — J’en ai marre de voir tomber nos soldats sans savoir si cela sert à quelque chose.
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          L’horizon venait de basculer dans la nuit.

          Dans la maison, les lumières avaient été allumées quelques minutes auparavant au premier étage. La famille était heureuse. Chaque semaine, la célébration du Shabbat lui permettait à la fois de se recentrer sur elle-même comme sur l’œuvre de Dieu. C’était l’occasion d’être ensemble, comme coupé de l’extérieur tout en rendant hommage à la création du monde et à la fuite d’Égypte.

          On parlait surtout aux enfants, Sarah et Aaron, de littérature, de musique et de peinture, un peu de Dieu et très peu de la Torah. Les Blumenfeld n’étaient pas foncièrement religieux. Plutôt des citoyens du monde attachés à leur judaïté par tradition. Parfois, ils invitaient des voisins pour partager le festin du Shabbat que la mère avait préparé tout l’après-midi. Le maire de la ville était venu plusieurs fois ; le curé de la paroisse aussi ; et le couvreur qui leur avait refait le toit de la villa, ce bon Youssef qui rêvait d’une époque ancienne où juifs et musulmans se traitaient comme des cousins. Ariel aimait discuter avec lui du Maroc où il avait grandi avec Maud. L’un et l’autre se félicitaient souvent de l’avoir rencontré quelques années plus tôt quand ils avaient acquis leur maison. Youssef s’était toujours comporté, en plus d’être un entrepreneur honnête et compétant, en homme ouvert et chaleureux, ne venant jamais chez eux sans un cadeau pour les petits. Pour le côtoyer souvent avec ses amis, les Blumenfeld s’étaient persuadés que la France n’était pas aussi antisémite que certains de leurs coreligionnaires se plaisaient à le dire. Et ce, malgré les nombreuses mises en garde de Youssef lui-même.

          Le jour où il leur avait proposé d’installer une surveillance vidéo sur le pavillon, ils avaient franchement rigolé et l’histoire s’était terminée par un bon couscous dans le jardin.

          Ariel venait de réciter le kiddouch, la prière du vin, et s’apprêtait à réciter celle du pain avant de rompre les deux grosses miches, quand un bruit, comme du verre brisé, se fit entendre au rez-de-chaussée. Presque rien, en tout cas pas assez fort pour faire lever la tête de Maud qui, comme chaque vendredi soir, n’avait d’yeux que pour les deux enfants quand elle ne parlait pas avec son mari. Sarah et Aaron étaient toute sa vie. Ils étaient gentils, beaux et prometteurs. Deux fois premier prix du conservatoire de musique local, la petite était une virtuose au piano et une élève modèle en classe. Son frère, lui, semblait avoir trouvé sa voie dans les études classiques. En troisième, il avait déjà avalé le programme de français de première et se préparait à présenter son bac en candidat libre l’année suivante. C’était, du moins, ce que ses professeurs avaient proposé aux parents, persuadés que le garçon ferait également des étincelles en mathématiques pour peu qu’il s’avance dans les cours comme il l’avait fait avec les Lettres.

          Ariel redressa la tête une fraction de seconde, puis oublia le bruit. Sur la table, les flammes des bougies avaient plié légèrement comme sous l’effet d’un courant d’air, mais il n’y attacha pas d’importance. Rien ne devait venir perturber ce moment sacré. Bientôt, Maud allait servir le dafina, ce succulent ragoût de haricots, de blé et de pommes de terre à la viande qu’elle cuisinait si bien. La fête allait commencer.

          À l’arrière de la demeure, dans le réduit à outils qui jouxtait la buanderie, Abdel et Adama s’étaient appuyés contre la porte, à l’écoute des mouvements de la maison. À l’exception des voix étouffées des parents et des jacassements des enfants, rien d’autre. Fazir avait raison quand il les avait assurés que la salle à manger était trop éloignée pour que leur intrusion puisse être entendue.

          Adama décrocha de sa ceinture le couteau donné par l’émir et se tourna vers Abdel :

          — Nous allons entrer dans la pièce en hurlant qu’on veut l’argent. Aussitôt, tu attacheras le père. Puis la mère pendant que je m’occuperai des enfants. Jusqu’à ce qu’ils soient ficelés, ils doivent croire qu’on en veut à leurs biens.

          — Ouais, fit Abdel, un home-jacking, je sais…

          — Un quoi ?

          — Le cambriolage du pavillon, comme Fazir a dit.

          — C’est la suite qui est importante, murmura le Malien, avant que je les égorge. Tu dois enregistrer la scène entière, les images, ce que je vais dire et les supplications des victimes. Tu dois tout filmer. Jusqu’au moment où je laisserai les têtes sur la table et où je dessinerai sur un mur le drapeau de l’État islamique au Grand Sahara.

          Abdel ricana pour se donner une contenance :

          — Pas de problème, je les déteste, mon frère.
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          Jamais un conseil de défense n’avait été aussi lugubre. Malgré les masques FFP2 que portaient toujours les ministres et les experts de la lutte antiterroriste, les heures noires de la Covid étaient une blague à côté de ce qui se jouait ce soir-là dans le salon des Ambassadeurs de l’Élysée.

          Sur le grand écran, la vidéo postée une heure plus tôt sur le site de l’État islamique avait été arrêtée sur l’image des têtes de la famille Blumenfeld abandonnées au milieu du désordre des plats du shabbat renversés sur la table de la salle à manger.

          Tout ce que comptait le gotha de la DGSI et de la DGSE se tenait, silencieux, devant l’écran, attendant que le président prenne la parole.

          Dans l’intervalle, des techniciens de la gendarmerie avaient vainement tenté d’effacer de la Toile la séquence, mais celle-ci réapparaissait dans les minutes suivantes sur une foule de sites qui semblaient n’avoir été créés que pour l’occasion.

          Le président était fou de rage :

          — Alors, on ne peut rien faire ! s’emporta-t-il. On va laisser un boulevard à l’extrême-droite pour récupérer cette horreur !

          — La Justice poursuivra quiconque relaiera les images…, tenta le garde des Sceaux.

          — La belle affaire ! Tu te fous de moi ? éructa Jupiter. Je veux qu’on m’explique comment on peut décapiter toute une famille en France, sans que rien n’ait été fait pour empêcher ce massacre et, ensuite, sans qu’on puisse empêcher que ce crime débarque sur la Toile.

          Le ministre de l’Intérieur se tourna aussitôt vers le patron de la DGSI.

          — Effectivement, j’aimerais savoir, appuya-t-il. C’est un scandale absolu. Qu’est-ce que vous foutez ?

          — Toi, l’interrompit le président, j’aimerais que tu te taises. Tu vas filer dans ton bureau et préparer une déclaration. Que l’État islamique, qui avait prévu plusieurs actions contre la communauté juive a été empêché de concrétiser l’ensemble de son projet. Quelque chose comme cela. Tu reviens quand ce sera fait.

          Il y eut un moment de silence, puis le président se prit la tête entre les mains, et commença à monologuer. Comme si plus rien n’existait autour de lui que cette abominable photo sur le gigantesque écran plasma : « Jamais vu ça ! Un type qui pénètre dans une maison à moins de vingt kilomètres de l’Élysée pour assassiner une famille entière en se faisant filmer. Ces gosses merveilleux qu’on a décapités vivants devant leurs parents. Et tous ces cris, ce sang répandu, cette horreur… »

          Et comme s’il émergeait tout à coup d’un cauchemar, Macron repointa du doigt le patron de la DGSI :

          —  J’exige que l’Africain de la vidéo soit serré dans les plus brefs délais. Et vous allez aussi me rafler dans les vingt-quatre heures tous ces fous furieux qui prêchent la violence dans les mosquées salafistes. Du Nord au Sud et d’Est en Ouest. Partout.

          — Nous n’en avons pas les moyens, monsieur le Président, émit le haut fonctionnaire, il faudrait…

          — Démerdez-vous, le coupa le président. Je veux des résultats avant que la presse nous tombe dessus.

          Puis, il se retourna vers le garde des Sceaux :

          — Toi, lui dit-il, tu fais en sorte que les juges foutent ces salopards à l’ombre le temps qu’on fasse le tri.

          — Mais… Mais l’action des juges répond à des règles précises. Il faut un prétexte. La séparation des pouvoirs…

          Alors, Macron explosa :

          — Un prétexte ! Une famille entière décapitée vivante ici, en France ! Ça ne te suffit pas ? Garde pour toi, ton premier cours de Droit. J’exige qu’on enchriste tous les mecs qu’on va interpeller pour un bout de temps. La peur doit changer de camp.

          Enfin, il fit pivoter son index vers le représentant de la DGSE :

          — Quant à vous, c’est simple, vous allez activer toutes vos sources au Sahel et me retrouver les commanditaires de ce carnage pour que l’armée en fasse des confettis. Combien avons-nous de HVT actuellement au Mali ?

          — Une dizaine, souffla l’officier. Une dizaine identifiée.

          — Mobilisez tout ce dont vous disposez actuellement de forces spéciales sur place. Passez à l’action immédiatement.

          — Sauf votre respect, Monsieur le président, nous traitons les cibles prioritaires avec les drones et les Rafale…

          — Le modus operandi ne m’intéresse pas, répliqua le chef de l’état. C’est votre cuisine. Je veux des résultats. Je veux que les ennemis de la France soient réduits en bouillie. Il est grand temps de mettre en place l’après Barkhane. Cette opération aura été un échec total. Maintenant c’est clair, je vous donne l’ordre à tous de conjuguer vos efforts pour décapiter Daech au Sahel. Personne ne dira qu’on replie nos gaules parce qu’on n’a pas su faire le taf.

          Autour de la table, le chef d’état-major et la ministre des Armées réprimèrent une grimace, mais pas suffisamment pour que le président ne s’en aperçoive pas.

          — Qu’est-ce qui vous dérange ? hurla celui-ci.

          — Le terme, Monsieur, répondit la ministre. Si nous présentons les choses ainsi à la presse, celle-ci ne manquera pas de faire un parallèle désastreux avec les pratiques de l’état islamique…

          — J’en ai rien à secouer. Nous allons répondre à la terreur par la terreur et le faire savoir. Qui est le chef, ici ?

          — Monsieur le président, objecta à son tour le nouveau CEMA, la question n’est pas là. Contrairement à ce que vous venez d’avancer, Barkhane n’a pas failli à sa mission. Pas plus que nos amis de la DGSE. Mais nous avons affaire à un ennemi volatile qui disparaît aussitôt après avoir frappé. Et qui se recompose dès que nous lui portons des coups. D’autre part, nous sommes liés par des règles internationales qui commandent notre engagement. Nous ne pouvons pas y déroger. Nous ne pouvons pas d’un côté critiquer la façon de faire des Russes en Irak ou des Israéliens dans les Territoires occupés et agir comme eux au Sahel. Les médias, précisément, ne nous rateraient pas.

          Toujours appuyé sur ses coudes, le président avança son corps malingre vers le général. À voir la rapidité avec laquelle son visage était devenu gris, chacun dans la pièce attendit l’explosion. Mais celle-ci ne vint pas. C’est d’une voix hachée, très sourde, que le président reprit la parole :

          — Vous avez fini ? On va… faire… comme j’ai dit. Frapper dès aujourd’hui… les premières cibles qui se présenteront. Vous avez la journée pour préparer ces actions. Réunion à 17 h 00 dans la salle opérationnelle pour y assister. Pour le reste, pour ce qui se passe sur le sol national, je veux que tout ce qu’on pourra attraper de ces salopards qui ont un jour ou l’autre proféré des soutiens à Daech sur le Net et qu’une cinquantaine d’imams tordus au minimum soient en garde à vue avant demain matin. Avant que télés et radios ne s’emparent de l’affaire du pavillon. Ce sera déjà cela pour calmer les esprits. Foutez-moi des centaines de policiers sur le coup. Mais surtout, trouvez-moi ce salaud de fils de pute de Malien.

          — Autorisation de le neutraliser ? demanda le patron de la DGSI.

          — Vous m’avez compris, murmura entre ses dents le président. Pas de quartier. On ne va pas rééditer une affaire Abdeslam avec, à la clé, une prison dorée et un procès qui n’en finit pas…

          — Et si l’on décrétait la loi martiale ? souffla le Premier ministre.

          — La loi martiale, pendant que tu y es ! s’exaspéra Macron. On arrête tout le monde à tour de bras et on les fout en taule sans jugement…

          — Mais vous venez de demander d’interpeller beaucoup de gens en dehors du cadre démocratique…

          — Oui, mais juste le temps de calmer les médias.
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          Ce jour-là, Mike Wood poussa sa chaise roulante à travers les couloirs interminables de la CIA avec le ventre dur comme du béton. Il avait été tiré du lit deux heures plus tôt par l’un de ses adjoints, paniqué par la nouvelle transmise par l’ambassade de Paris. L’opération Sweet France, ainsi qu’elle avait été baptisée, avait manifestement déraillé. Le militaire avait été peu loquace, mais son affolement avait suffi pour que Wood rejoigne son bureau sans prendre le temps de se doucher. Que le Malien envoyé par la Compagnie dans la capitale française se soit retrouvé mêlé à un crime abject était incompréhensible. S’il avait eu encore ses jambes, Wood n’aurait sans doute pas été plus rapide tant l’idée de s’être fait doubler l’avait mis sens dessus dessous. Mais par qui et comment ? Là était toute la question. Il lui semblait impossible que cette crevure de Fazir ait pu décider seul de monter une telle opération.

          Il s’installa à sa table de travail, alluma l’ordinateur et ouvrit la messagerie cryptée.

          Le télégramme de Paris clignotait en rouge.

          Wood lança le programme de lecture et crut instantanément que son cœur cessait de battre. La séquence de l’assassinat des Blumenfeld avait été remontée pour ne durer que quelques secondes, ne montrant que la fin de l’équipée sauvage menée par Adama Cissé dans la maison de la famille juive. Après une image d’enfants égorgés, couchés au milieu d’une table recouvertes de victuailles, apparaissait en gros plan le visage du Malien auquel la lumière dansante des bougies donnait un caractère méphistophélique tout en permettant de le reconnaître parfaitement. Il s’agissait bien du djihadiste trouvé par les forces spéciales nigériennes. Ensuite, dans un plan tournant de la caméra, se découvrait une femme hurlant, que la main du tueur tirait brutalement par les cheveux juste avant de plonger son couteau dans le cou. Les cris redoublaient jusqu’à couvrir la récitation hallucinée du bourreau, puis la lame tranchait les cordes vocales et l’on entendait d’autres hurlements, ceux d’un homme dévoilé à son tour par la camera. Sur le plan suivant, les têtes sectionnées des corps, avaient été regroupées au centre du festin abandonné. Enfin, Adama Cissé, dans une allocution courte et chaotique, promettait d’autres massacres en France si celle-ci ne quittait pas définitivement le Mali. Son visage exsudait une haine et une énergie irréelles.

          C’était monstrueux. Wood se rendit compte qu’il venait de regarder la scène en apnée. Quand il respira enfin, il eut l’impression que l’air lui déchirait les poumons. À retourner l’affaire dans tous les sens, une évidence s’imposait : il avait été court-circuité et cette ordure de Fazir, désormais en roue libre, allait encore utiliser le djihadiste pour commettre d’autres attentats abominables.

          Quelle trace sanglante allait-il laisser dans Paris ? Nul doute que les Français finiraient par neutraliser le Malien, mais la question qui épouvantait Wood était de savoir combien de temps il leur faudrait pour remonter ensuite jusqu’aux forces spéciales nigériennes et, de là, jusqu’à la Compagnie. C’est à dire : jusqu’à moi !

          Mike Wood n’avait jamais transpiré autant de sa vie. Malgré la perte de sensibilité majeure qu’il éprouvait à partir du bassin, il pouvait sentir son froc lui coller aux fesses. C’était surréaliste. Sa chemise était à tordre. Ses manches collaient aux bras et lui irritaient les aisselles, les coudes et les poignets. Il aurait plongé tout habillé dans une piscine que le résultat n’aurait pas été différent.

          Dès lors que les Services français l’aurait identifié, c’était couru d’avance que la CIA lui ferait porter le chapeau. On expliquerait à Paris qu’il avait fini par épouser les thèses de ceux qu’il était censé combattre. Le cas s’était déjà vu ailleurs. Personne ne le soutiendrait. Tout ce qu’il avait fait serait mis à profit pour l’enfoncer. Wood en était persuadé.

          Tout en proie à des sentiments confus, d’indignation, de colère et d’incompréhension, il devait éclaircir au plus vite cette histoire. Essayer de découvrir comment on en était arrivé là.

          Putain, l’enculé ! marmonna-t-il en activant la ligne sécurisée dont il se servait pour correspondre avec Fazir.

          Il laissa le téléphone sonner deux fois. Recommença, attendant trois sonneries, puis rappela une dernière fois. La voix grave du Libyen le salua comme à son habitude, déférente, mais totalement maîtrisée :

          — Salam Aleikoum !

          S’il en avait eu la possibilité, Wood lui aurait directement envoyé un Scud à travers le réseau. Il enrageait. Jusqu’à présent, endosser le rôle d’un cheikh islamiste l’avait plutôt amusé ; cette fois-ci, les circonstances avaient rebattu les cartes. Quelqu’un, planqué dans les coulisses de l’opération, tirait les ficelles et l’obligeait à improviser.

          — Je veux des explications, commença Wood.

          Fazir, qui devait s’attendre à cette conversation, répliqua aussitôt avec une arrogance non dissimulée :

          — Daech en France a décidé de prendre le contrôle des opérations.

          — Mais qui est Daech en France ? s’emporta Wood.

          — Moi-même, honorable cheikh. Après l’assentiment des instances belges, allemandes et espagnoles. Nous avons conclu que je gérerai seul les actions à mener sur le territoire français. La situation au Mali, avec le retrait annoncé de Barkhane, nous incline à frapper fort. Et à multiplier les actions comme au Bataclan. L’idée de mobiliser la communauté malienne dans des manifestions contre la présence militaire française au Sahel nous a semblé dépassée.

          — Mais les Services français attraperont tôt ou tard notre homme et le feront parler. Avec le risque de remonter jusqu’à nos réseaux sahéliens. Or, le vrai combat est ici. Vous nous avez fait prendre un risque inacceptable.

          Fazir était satisfait de lui. Il venait d’appliquer à la lettre les directives données par l’autre cheikh. Al-Mansour venait de gober son énorme mensonge.

          — Cheikh, nous n’allons pas laisser le temps aux Français d’attraper Adama Cissé.

          Wood réfléchit une fraction de seconde.

          — Vous allez vous en débarrasser ?

          Fazir pouffa :

          — Il sera exfiltré… Enfin, à condition que nous recevions de nouveaux djihadistes pour le remplacer.

          Mike Wood ferma les yeux. Fazir le tenait. L’objectif était maintenant d’abonder dans son sens et d’obtenir d’urgence l’élimination du Malien avant de trouver une solution pour s’occuper de lui.

          — Parfait, dit-il simplement. Nous n’avions pas imaginé l’opération ainsi, mais cela semble intéressant. Nous pourrions expédier dans la semaine un autre combattant. Mais à la seule condition que le premier ait disparu. Dès que nous en aurons l’assurance, l’autre montera dans l’avion.

          Il y eut un blanc, puis Fazir répondit tranquillement :

          — Nous avons projeté un attentat aux Invalides, lors d’une des prochaines cérémonies aux soldats français tombés au Sahel, ce qui ne devrait pas tarder si vous faites correctement votre travail chez vous. Mais ce sera avec Adama Cissé si le remplaçant n’est pas là.

          Aux Invalides ! Wood était maintenant trempé de la tête aux pieds. Le Libyen avait fondu une durite. Il fallait d’urgence prévenir Brown de ce qui se tramait à Paris et dépêcher sur place une équipe pour faire disparaître dans l’acide ces deux fous furieux. C’était facile à dire, plus compliqué à mettre en œuvre. Et en tout cas, pas sans l’approbation du patron.

          — On te rappellera, laissa tomber Wood, totalement accablé.
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          Estelle Becker remontait juste de la piscine de sa résidence lorsque la sonnerie anémique, typique des télécommunications maliennes, retentit à l’instant où elle mettait la clé dans la porte de l’appartement. Elle laissa tomber sa serviette au sol et se dirigea vers le téléphone posé sur le guéridon à côté d’un broc d’eau potable fourni par le boy auquel elle n’aurait touché pour rien au monde.

          — Je suis dans le salon privé de l’Azalaï, derrière le bar. Rejoignez-moi, lui intima sans plus de formalités le résident de la CIA à Bamako.

          Trente minutes plus tard, les cheveux séchés et le maquillage refait brièvement, Becker s’apprêtait à pénétrer dans la petite pièce du palace réservée aux réunions qui se voulaient discrètes. Elle n’avait rencontré Fred Bismuth qu’une fois, le jour de son arrivée au Mali, et le colosse, avec son regard oblique planqué derrière des verres fumés, lui avait été immédiatement antipathique. Le genre de type qui voit dans chaque jeune femme une occasion de tirer un coup vite fait pour affirmer son pouvoir de séduction et sa virilité. Becker détestait ces mecs. Même à l’époque où elle vivait de ses charmes, elle les avait toujours fuis. Le fait qu’il lui impose cette rencontre était d’autant plus étonnant et suspect que la règle fixée à Langley voulait qu’ils travaillent de manière séparée : Bismuth dans son bureau, et elle sur le terrain. Sans interférence dans leurs champs de responsabilités respectifs. C’est quoi, cette histoire ?

          Au lieu d’entrer, elle fit demi-tour et alla d’abord au bar où elle tapota sur le zinc pour réveiller le serveur afin de commander un Coca Zéro glacé. Sa bouteille dans les mains, elle poussa la porte du salon et s’avança vers la table occupée par Bismuth, qui la regarda s’installer sans un mot, après l’avoir détaillée des pieds à la tête. C’était insupportable. Des auréoles lui collaient la veste au niveau des aisselles. Son crâne chauve luisait de sueur, tandis que ses mains avaient laissé des empreintes humides sur le Formica du plateau.

          — Foutue chaleur ! enquilla-t-elle avec un petit sourire dédaigneux.

          — Mouais, on va pas causer météo. Nous avons un problème. À solutionner sans délais, d’où la raison de ma présence ici.

          Les énormes mains de Bismuth bougeaient sur la table comme s’il avait voulu l’essuyer. Becker se fit la réflexion qu’elle n’avait jamais vu des battoirs pareils. Le résident, qui approchait les deux mètres, devait péter toutes les balances sur lesquelles il grimpait. Au minimum cent soixante kilos de nerfs et de muscles. Il était effrayant. Vas-y, accouche !

          — Je tenais à vous annoncer en tête à tête le changement de situation, poursuivit-il. Mais surtout, votre changement d’affectation.

          — Ah…

          Sans la laisser s’étonner davantage, Bismuth prit un air faussement navré.

          — La Compagnie enterre la mission Caron.

          — Pardon ?

          — Je ne vais pas me répéter. Ce sont les ordres de Langley. Il y a une heure. Vous devez vous installer à la mission avec moi, ma secrétaire et le chiffreur. Vous verrez : le travail sera beaucoup plus excitant. Et plus utile. Il s’est produit à Paris un événement qui fait que la Compagnie change son fusil d’épaule ici. On laisse tomber l’opération journalistique.

          Becker accusa le coup en essayant de ne rien laisser paraître de son trouble. Elle attrapa sa bouteille de Coca Cola lentement, fixa la paille entre ses lèvres et aspira deux gorgées du liquide sans quitter Bismuth des yeux. Puis elle posa la première question importante à ses yeux :

          — Et quelles en sont les raisons ?

          — Pas mon problème. Ordre de Langley.

          À ce stade de la conversation, il sembla à Becker absurde d’en rester là sans autre explication.

          — C’est Willy Brown qui l’exige ?

          — Qui d’autre ? rétorqua Bismuth d’un air agacé.

          — Je ne comprends pas pourquoi les Services ont cru bon de devoir passer par vous. Comment se fait-il que je n’aie pas été avertie directement ?

          — Ça, ma grande, c’est parce que je suis ton nouveau boss. C’était donc normal que je vienne t’avertir en personne. Il ne s’agissait pas que tu te tournes les pouces. On a du taf, ici, et pas une minute à perdre.

          — Il va falloir prévenir Vincent Caron. Je suppose qu’il n’est pas encore au courant…

          Bismuth prit l’air de quelqu’un qui en savait déjà long sur l’affaire.

          — On s’en tape. Ce n’est pas la question qui nous occupe. On va le laisser poursuivre sa randonnée à sa guise et on le paiera comme prévu. Mais on coupe les ponts avec lui.

          — Vous oubliez qu’il est accompagné par mon chauffeur…

          — Ah ! Le Tchadien… Un de perdu, dix de retrouvés, non ? On s’en fout de lui. Il réapparaîtra bien avec le journaliste et on avisera à ce moment-là.

          Becker fit un effort pour ne pas gifler son vis-à-vis. Cet homme combinait tout ce qu’elle détestait.

          — Pourquoi dois-je déménager ? demanda-t-elle pour changer de sujet.

          — Trop dangereux si tu devais faire tous les jours l’aller retour avec le bureau.

          Sentant que Bismuth allait clore la conversation, elle revint à la charge concernant Caron. L’idée qu’il soit dans la nature sans qu’elle puisse le suivre à la trace lui était insupportable.

          — Je refuse d’abandonner le journaliste sans qu’on lui ait au moins expliqué la situation.

          — Mais, il est certainement déjà au courant… soutint Bismuth.

          — Ça m’étonnerait, car je suis la seule à avoir le contact avec lui.

          L’Américain haussa les épaules.

          — C’est là que tu te goures, ma jolie. Caron sera traité à l’avenir directement par un de nos spécialistes de l’islam radical à Langley, ce bon vieux Wood. Excellent choix, d’ailleurs. Un vrai cador, ce mec. Cela dit, on ne va pas s’appesantir là-dessus. Affaire classée.

          Le nom de l’agent fit tressaillir Becker.

          — Wood ? Mike Wood ? s’exclama-t-elle.

          Bismuth se recula de quelques centimètres.

          — Alors, tu connais Wood ? Ça n’a pas l’air de t’enchanter.

          — Mais ce gars est un taré. Un dangereux taré. Il a failli foutre par terre notre opération au Viêtnam, il y a un an. Il me déteste, je ne sais pas pourquoi, et comme il sait que Caron et moi sommes amis, je crains le pire.

          — Amis ? Amis comment ? demanda Bismuth d’une voix lourde de sous-entendus.

          Becker secoua la tête pour faire voler en arrière une mèche de cheveux.

          — Amis, c’est tout. Mais j’ai pris des engagements avec lui que je dois mener à terme. Ce n’est pas négociable.

          — C’est déjà négocié, lâcha avec une lenteur exaspérante le colosse. Tu check out ton appart, et on se retrouve demain au bureau. Je t’expliquerai sur place ce que j’attends de toi. That’s all, darling.

          — Non, Je ne viendrai pas m’installer chez vous.
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          Lorsque la cellule libyenne de propagande de Daech finit par trouver un chemin pour contourner la surveillance du Web mise en place par l’unité de gendarmerie dédiée à cette tâche, la vidéo de l’assassinat des Blumenfeld parvint au même instant sur les serveurs des chaînes d’informations en continu. Le premier journaliste à la visionner fut un stagiaire de BFM TV.

          De prime abord, le garçon, qui venait de visionner un film d’épouvante diffusé sur Netflix, crut regarder un extrait d’une fiction ultra gore et ultra réaliste posté par la boîte de communication d’un producteur spécialisé dans le cinéma d’horreur. Mais lorsqu’apparut la séquence classique de dévotion à l’islam où le tueur, kalachnikov en main devant un étendard de l’EI, récitait les sempiternelles prières, un long frisson secoua son corps entier. Il ouvrit la bouche comme un poisson tenu hors de l’eau pour chercher l’air. Sa vue se troubla, son ventre se contracta et le petit déjeuner pris une heure plus tôt remonta en un violent spasme pour terminer devant lui sur son bureau. On n’était pas dans une scène de la série Hostel !

          Assis quelques mètres derrière lui, le rédacteur en chef adjoint chargé des émissions du matin se retourna d’un coup.

          — Bordel, qu’est-ce qui t’arrive ? Qu’est-ce t’as bouffé ?

          Le stagiaire leva une main en signe d’excuse et relança tout de suite la vidéo.

          — Désolé, faut que vous regardiez ça.

          Dans le quart d’heure suivant, une centaine de journalistes, sur LCI, CNews, TF1, France2, M6 et Canal+, etc. avaient vu Adama Cissé égorger les enfants et les parents avant de revendiquer son quadruple assassinat. Dans chacune de ces rédactions, les téléphones sonnaient à tout va. Le gouvernement avait mobilisé le ban et l’arrière-ban de ses communicants pour arracher aux médias la promesse que rien, aucune image même floutée, ne serait diffusé.

          Deux éléments, d’ailleurs, ôtaient aux télés toute envie de contrevenir aux consignes de l’autorité politique. La première : la crainte de la sanction judiciaire en cas de relais d’images pouvant être assimilées à une provocation à la haine raciale ; et la seconde : celle, effectivement, de commettre cet amalgame désastreux entre le terrorisme dévoyé de certains et ladite « religion de paix et d’amour ». Cette inquiétude était loin d’être une vue de l’esprit. C’est peu dire que la grande majorité des journalistes y croyaient dur comme fer. Aux quelques voix discordantes qui s’élevaient au sein de certaines rédactions, répondaient toujours des oukases sur la façon de traiter l’épineuse question. On en avait débattu tous les jours depuis l’attaque contre Charlie Hebdo, et le consensus était désormais acquis et gravé dans le marbre : rien ni personne ne pouvait faire bouger cette ligne.

          Les agressions islamistes se multipliaient depuis des années, mais le questionnement de l’islam et du Coran n’était toujours pas de mise. Les rares médias qui relayaient parfois les versets « sataniques », comme l’avait fait en son temps Rushdie, étaient juste bons à être jetés aux chiens. Des salauds qui faisaient leur miel sur la récupération d’événements dramatiques pour donner libre cours à leurs fantasmes nationalistes, racistes et islamophobes.

          Bref, rien n’avait changé ce matin-là où certains préféraient avancer dans leur analyse que la présence française au Mali était la cause de l’horreur qui venait de frapper aux portes de Paris. Que Barkhane était une erreur stratégique comme l’avait été Serval. Pire : une erreur politique et sociétale. Et que si le pays se montrait plus généreux avec ses hordes de clandestins, alors sans doute la paix reviendrait-elle.

          Quand les chaînes d’infos en continu lancèrent leur première édition sur la même image de l’extérieur de la maison des Blumenfeld prise depuis le bout de la rue, l’emploi du conditionnel fut de mise pour l’ensemble des commentateurs. Une famille aurait été assassinée. Les corps auraient été mutilés. Le meurtrier « présumé » serait peut-être un étranger. Des terroristes auraient revendiqué le massacre. À aucun moment, il ne fut annoncé que la famille était juive, que les parents et les enfants avaient été égorgés avant d’être décapités pendant leur repas du Shabbat, que l’assassin était un Malien musulman ni que ses commanditaires étaient des islamistes de Daech.

          Au lieu de cela, les premiers invités à s’asseoir sur les plateaux insistèrent, au diapason des journalistes qui les accueillaient, sur l’importance de ne pas céder à la haine. On eut droit à une avalanche de propos décousus et déconnectés de la réalité sur le charme de la banlieue où s’était produit l’événement comme sur le nombre important d’attentats qu’aurait déjoués la police au cours des mois passés, et ce, toujours sans préciser la nature des dits-attentats. C’était surréaliste.

          Ce ne fut que tard le soir, après que la vidéo, aussitôt apparue aussitôt supprimée, avait été relayée sur leur compte par une poignée d’afficionados des réseaux sociaux liés à ce que les grands médias appelaient « la fachosphère », que ces derniers consentirent à livrer quelques informations supplémentaires. Mais en commençant par condamner « une récupération odieuse d’un événement dramatique qui ne faisait, une fois encore, pas honneur à l’extrême droite ».

          Certains experts en faits divers et autres psychologues furent convoqués par les chaînes pour s’interroger sur une possible vengeance à caractère privé, d’autres pour évoquer un acte perpétré par un déséquilibré mental, d’autres enfin pour assurer les téléspectateurs que cette abomination ne pouvait être en rien attribuée à une quelconque dérive religieuse d’une communauté résidant sur le territoire national…

          C’était beau comme l’antique.

          À un bémol près : d’autres spécialistes de l’islam, du terrorisme, ou de l’Histoire immédiate, scandalisés par ce traitement de l’information, allaient rapidement faire pleuvoir une avalanche de coups de téléphone dans les rédactions pour faire entendre leur point de vue. Toujours enclins à ménager la chèvre et le chou, les journalistes aux ordres de la doxa, sans pour autant donner la parole à ces contradicteurs, finirent par leur faire quelques concessions en admettant en fin de soirée que « les suites des investigations menées par les autorités risquaient de déboucher prochainement sur des conclusions déconcertantes ».

          Il avait fallu une journée entière pour en arriver là.
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          Au fur et à mesure que la nuit s’avançait, la météo se dégradait. Le vent s’était levé. Le froid était tombé d’un coup. Blottis l’un contre l’autre dans la case du chef de village où ils avaient fait halte, Caron et Idriss grelottaient. À l’extérieur, plus aucune lumière ne brûlait. Plus aucun bruit dans le bourg. L’endroit était plongé dans le silence éternel des sables.

          — Tu ne dors pas, patron ? demanda le chauffeur.

          Caron ôta l’écouteur de son oreille, reposa la minuscule radio ondes courtes sur la paillasse et s’assit en tailleur.

          — Tu sais quoi ? Une famille complète de Juifs a été égorgée chez elle à côté de Paris. Daech vient de revendiquer l’assassinat. Aux dernières nouvelles, il aurait été commis par un Malien arrivé quelques jours plus tôt de la frontière avec le Niger.

          À son tour, Idriss se redressa.

          — C’est la radio française qui l’annonce ?

          — Non. Une station belge. Apparemment, en France les médias cherchent à occulter l’affaire.

          — C’est intéressant…

          — Tu trouves !

          — Ça prouve au moins qu’on n’est pas ici pour rien.

          — J’vois pas le rapport.

          — Patron, c’est bien la preuve que la France ne peut plus contrôler la poussée de Daech. Au Mali comme en France.

          Caron se pencha vers Idriss. Quelque chose dans le ton du chauffeur lui avait déplu.

          — Tu dis ça comme si ça te faisait plaisir…

          — Qu’est-ce que tu vas imaginer, patron ! Loin de moi de le penser, réfuta Idriss.

          Caron allait répondre quand il sentit le vibreur de son Motorola au fond de sa poche de pantalon. La présence d’un nouveau message s’affichait sur Telegram.

          — Tiens ! Y’a de nouveau du réseau. La belle Estelle vient certainement nous donner des nouvelles. Mais elle n’appelle pas, elle communique autrement…

          Caron activa d’abord LOCX AppLock pour sécuriser la réception, puis déverrouilla l’application cryptée. Ce que venait d’envoyer Becker contenait une quinzaine de mots : « Opération avortée. Retour à Bamako immédiat obligatoire. Mettez-vous sans attendre sous la protection d’un détachement gaulois. »

          Pourquoi Estelle n’a-t-elle pas appelé directement ? Caron relut le message, puis se leva pour arpenter la case, son téléphone toujours à la main. Manifestement, quelque chose venait de se produire que Becker n’expliquait pas. C’était d’autant plus déroutant qu’elle lui avait dit à Bamako qu’elle n’utiliserait la messagerie cryptée qu’en cas de problèmes. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

          Caron fouilla encore dans sa poche, en ressortit un paquet de Benson et alluma une cigarette qu’il alluma d’une main indécise. Il cambra la tête en arrière et expectora un long nuage de fumée. Idriss ne l’avait pas quitté des yeux.

          — Quelles sont les nouvelles ? finit-il par demander.

          — Ordre de rentrer séance tenante à Bamako, lâcha Caron. La mission est stoppée. Estelle nous recommande de nous mettre sous la protection des forces françaises. C’est étonnant, puisqu’elle avait insisté pour qu’on les évite…

          Caron, qui venait de s’arrêter devant l’unique fenêtre du gourbi pour contempler le ciel étoilé écrasant l’immensité minérale du désert, ne remarqua pas la réaction de son chauffeur. Idriss, d’habitude si enjoué, s’était renfrogné. Son visage accusait une mimique embarrassée.

          — Pourquoi ? fit-il.

          — Pas d’autres explications. Il a dû se passer un truc me concernant.

          Le guide essaya de se faire rassurant :

          — On ne va pas abandonner comme cela. On doit atteindre demain la zone dont je t’ai parlé. On pourrait être en fin de journée chez le wali qui nous fera passer dans la rébellion, ce serait idiot de laisser tomber. Appelle-la !

          — Je vais voir, accepta Caron en composant à la suite le numéro de Becker.

          Mais la sonnerie résonna sans que personne ne décroche.

          — Elle ne répond pas ? s’étonna Idriss.

          — J’crois qu’elle veut pas ou qu’elle peut pas répondre. J’comprends pas pourquoi et ça m’inquiète.

          — Tu sais quoi, patron ? Je crois que c’est une très mauvaise idée de chercher à rejoindre Barkhane maintenant.

          — Pourquoi ça ?

          — Mais parce qu’on n’a pas suivi le circuit réglementaire. On n’a aucune autorisation d’être là. Les militaires vont nous faire un tas d’histoires. J’en connais un brin, j’ai bossé deux ans avec eux…

          — Mais si c’est pour rentrer à Bamako ?

          — Même… Et puis, tu voudrais vraiment abandonner ton enquête, alors qu’elle est sur le point de devenir intéressante ? C’est un scoop que tu vas réaliser.

          — T’en as quoi à carrer, d’un scoop, toi ?

          — Mais c’est important pour moi aussi que tu termines ce que tu as commencé.

          — Ça te fout pas la trouille, à toi, le message de Becker ? Moi, j’ai assez bourlingué dans ma vie pour savoir qu’il y a des moments où faut pas tenter le diable. On devrait rentrer à Bamako, en discuter avec Estelle et une fois qu’on aura compris, revenir ici sur des bases neuves.

          Mais Idriss n’avait pas l’air d’accord :

          — Le plus simple serait que j’appelle des amis militaires français. On en saura peut-être davantage sans avoir à perdre du temps.

          Caron le regarda, incrédule.

          — Tu viens de m’expliquer qu’on devait éviter les forces françaises. À quoi tu joues ?

          — C’est différent. Mes potes sont des photographes de l’ECPAD, patron. Je les ai souvent accompagnés sur le terrain. Si je leur demande, ils nous fileront un coup de main sans en référer à leur hiérarchie, c’est certain. Ils nous expliqueront la situation et on pourra continuer notre route. On verra plus tard avec Mademoiselle Becker.

          Caron envoya d’une pichenette valdinguer son mégot à l’extérieur de la case. Les mecs de l’ECPAD, c’est pas con…

          — Qui couvre les opérations militaires en ce moment ? demanda-t-il.

          — Des anciens d’Afghanistan, Pierre et Fabrice. Et un ou deux autres dont j’ai oublié les noms.

          — Pierre et Fabrice ? Ouais, ça me dit quelque chose. Un blond, un brun, couverts de tatouages ?

          — Présentement, patron. Le blond avec une cicatrice sur un avant bras. Tu les connais ?

          Caron hocha la tête.

          — Tu parles ! J’ai crapahuté avec eux des semaines en Kapisa. Fabrice a été blessé à côté de moi, je lui ai prodigué les premiers soins. On l’a exfiltré de l’embuscade avec Pierre Estranger. Et tu les connais aussi !

          — Ce sont des amis, je te dis. Alors, je les appelle ?

          — Ouais. Dis-leur que t’es avec moi et qu’on voudrait éviter de débarquer au milieu d’un dispositif de Barkhane comme des chiens dans un jeu de quilles. Dis-leur aussi où t’avais prévu qu’on aille demain. On verra bien.
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          Malgré la pluie fine tombant sans relâche depuis la veille, une foule immense convergeait vers le cimetière de Pantin. Postés depuis l’entrée jusqu’au carré juif, une trentaine de jeunes gens du Betar, en bombers et rangers, matraques à la main, canalisaient la multitude sous le regard indifférent d’un nombre aussi impressionnant de policiers en civil, agglutinés autour des autorités venues assister à la cérémonie.

          Sous la forêt de parapluies, cheminaient au milieu des badauds des acteurs, des actrices, des chanteurs et des chanteuses, et nombre de personnalités politiques de droite comme de gauche.

          C’étaient des centaines de gens, inconnus et VIP mélangés, qui progressaient vers la fosse ouverte, dans une ambiance de recueillement qu’on n’avait pas vue depuis, sans doute, l’enterrement de Johny Halliday.

          Quasiment toutes les grandes chaînes de télévision étaient présentes. Les camions de retransmission saturaient le parking. Les cameramen, arrivés dès l’aube, avaient été placés à proximité de la tombe collective par les militants du Betar. Les premières interviews des voisins des Blumenfeld et des rabbins avaient déjà été retransmises aux rédactions. On n’attendait plus que l’arrivée du convoi funéraire.

          Marchant lentement parmi la foule, Abdel jouissait du spectacle. L’idée de venir prendre la température de l’événement lui était venue au réveil quand la radio avait annoncé que, selon ses informations, les funérailles de la famille juive assassinée devraient rassembler un nombre incroyable de personnes. L’occasion était trop belle pour ne pas s’y précipiter.

          Quand Abdel avait réveillé son complice pour le presser de s’habiller, Kevin avait rechigné :

          — T’es fou ou quoi ? Tu veux qu’on se foute dans la gueule du loup ?

          — On sera perdus au milieu d’une marée humaine, avait riposté Abdel.

          — Un arabe chez les Juifs ? T’es malade ?

          — Y’en aura d’autres. La radio vient de le dire.

          — Et qu’est-ce qu’on y gagne à y aller ?

          — Prendre notre pied, mon frère. Voir toutes ces gueules de raies pleurnicher sur la disparition tragique de quatre Youpins qu’on a effacés, nous.

          — Et si on nous interroge ?

          Abdel avait haussé les épaules.

          — On sortira nos mouchoirs. On fera comme tous ces connards.

          — Et si on nous photographie ? Si on nous filme ?

          — Eh ben, on passera à la télé comme de braves gars horrifiés par tant de haine…

          Puis, Abdel éclata de rire.

          — Allez ! Enfile tes loques.

           

          À présent, les deux garçons étaient postés à mi-chemin entre l’entrée du cimetière et la fosse. Capuche sur la tête à cause de l’averse qui avait subitement redoublé de force, ils attendaient le passage des cercueils.

          — C’est une journée sympa, quand même, souffla Abdel à son compagnon pour dire quelque chose.

          Puis, une main dans une poche du pantalon, il commença à se toucher le sexe.

          — Ça me donne envie de me branler et de finir.

          Kevin le regarda, interloqué.

          — T’es sérieux ?

          — Un peu ! Si y’avait pas ces foutues recherches ADN, je l’aurais déjà fait dans la maison, sur la table au milieu des têtes quand le négro les a jetées sur la bouffe.

          Kevin se détourna et regarda ailleurs sans un commentaire. C’était bien ça : une preuve de plus pour le persuader que son pote était un malade mental.

          Un bruit de moteur se fit entendre. La foule s’écarta. Le convoi remontait l’allée au ralenti, suivi par le rabbin, le maire de la ville des Blumenfeld et un petit groupe de Juifs en kippas, les femmes marchant plusieurs mètres en retrait.

          Abdel leur emboîta le pas afin d’être aux premières loges lorsque la cérémonie commencerait. Mais Kevin tourna les talons et redescendit vers l’entrée du cimetière, la trouille au ventre. L’épreuve que lui infligeait Abdel était de trop. Celle qui venait de faire déborder le vase.

          Il ne vit pas les cercueils descendre dans le caveau ni n’entendit l’éloge funèbre prononcé par le rabbin, ni le Kaddish récité par le voisin de la famille. Sa décision était prise : il allait foutre le camp et se planquer chez un oncle logé à Nanterre et tenter d’oublier Abdel, Fazir et leurs semblables en espérant surtout se faire oublier d’eux.
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          Il régnait dans la pièce que partageaient les photographes militaires une douce tiédeur et un bastringue innommable. La clim, réglée au minimum, affichait un bon 27 degrés. Cela leur permettait de ne jamais avoir de buée sur les Nikon au moment d’affronter la fournaise qui pesait sur le pays comme une chape de plomb. Pour le reste, c’étaient des godasses crottées de boues abandonnées au sol, des treillis de combat roulés en boule par terre, des bouquins un peu partout, des caisses de bière planquées sous les lits Picot et de grands tirages photo punaisés sur les murs entre des affiches de films de guerre mythiques comme La 317ème Section, Apocalypse Now ou encore Warriors. Sur une étagère, une Boom Box diffusait mezzo voce une chanson des Doors.

          Calés de part et d’autre du bureau, les pieds sur la table, Landemeur et Estranger commentaient depuis un moment le coup de fil de leur ancien guide tchadien, assez excités à l’idée que Caron soit de nouveau dans les parages.

          — Pourquoi c’est pas lui qu’a appelé ? questionna Landemeur. Je comprends pas. Avec ce qu’il a fait pour moi dans la Kapisa, il me demanderait la lune que j’irais la décrocher, il doit s’en douter quand même !

          Estranger continua de jouer avec un élastique entre ses doigts sans répondre.

          — Tu m’écoutes ? reprit Landemeur.

          — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Il est spécial, le bonhomme. Avec un vrai talent pour se foutre dans les ennuis.

          — Ça l’empêchait pas de nous bigophoner en direct.

          — Va savoir ! Peut-être que c’était plus simple que ce soit Idriss qui téléphone.

          — Je pige toujours pas.

          Estranger tira sur l’élastique et le propulsa en direction de son copain.

          — Au fond, Idriss ou lui, c’est kif kif. On les adore tous les deux. T’as confiance ou pas ?

          — Bah, évidemment !

          — Alors ?

          — C’aurait été quand même bien qu’on sache pourquoi ils nous demandent un truc pareil, objecta Landemeur.

          — Vas-y, crache ta Valda. Qu’est-ce qui te chagrine ?

          — Tu sais ce qu’a fait Caron pour moi. On revient pas dessus. Et Idriss, il a été un interprète extraordinaire pendant deux ans. Mais il a cassé son contrat et on n’a plus eu de nouvelles de lui depuis des mois…

          — Et ?

          — Ce serait pas le premier qui change de camp. De gré ou de force, d’ailleurs. On sait même pas de quoi il vit, maintenant…

          Estranger lui adressa une grimace d’agacement.

          — Il demande pas la lune, justement. Seulement de lui refiler un itinéraire où ils seront sûrs de ne pas tomber dans une de nos opérations. C’est pas sorcier, bordel ! En quoi ça nous engage ? En quoi on trahirait un quelconque secret ?

          — Imagine que le poireau l’apprenne…

          — Comment serait-il au courant ?

          Estranger attrapa un autre élastique et le renvoya vers Landemeur.

          — En fait, susurra-t-il, t’es vexé. Vexé que Caron t’ait pas parlé. Mais si je me souviens bien, Idriss nous a proposé de les rencontrer plus tard à Bamako. Y’a forcément une bonne raison pour que Caron soit resté dans l’ombre pour le moment. Ça n’a pas toujours été simple de bosser avec lui en Afghanistan. Il est quand même spécial, le mec ! Le jour où il a pété la gueule du petit capitaine qui le faisait chier à cause des photos de blessés qu’il avait faites, tu te souviens de ce connard qui exigeait qu’il efface les images ? Bon, il les a conservées, mais jamais publiées. Pourtant, c’était du lourd. Six gars au tapis, ça hurlait, ça courait partout, ça tirait dans tous les sens, on n’avait pas photographié une scène comme ça depuis l’Indo avec les plaques de Corcuff. Mais il s’était engagé à ne jamais diffuser ce genre d’images avant de nous accompagner et il a tenu parole.

          — Je sais. Je sais, maugréa Landemeur. Je sais que t’as raison. En même temps, je m’inquiète pour lui. Dans quel merdier s’est-il encore fourré ? Ce serait pas plus simple de les faire récupérer par une de nos patrouilles ?

          Estranger tapa du poing sur la table.

          — Écoute-moi bien : on va faire exactement ce que réclame Idriss. Point barre.

          Landemeur posa sur lui un regard insondable, inspira à fond et hocha la tête mollement.
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          Si l’on avait pu définir l’intensité de son exaspération comme celle des tremblements de terre, William Brown aurait fait exploser l’échelle de Richter. De son mètre quatre-vingt-dix, il dominait Mike Wood, tassé sur sa chaise roulante. Jambes écartées, il se tenait contre lui, presque à touche-touche. À moins de se rompre le cou, Wood ne pouvait même plus distinguer son visage. Il avait la tête contre la poitrine du colosse.

          Pourtant, contrairement aux apparences, Brown était sur un petit nuage depuis vingt-quatre heures, depuis qu’il avait visionné la vidéo de l’assassinat de la famille Blumenfeld postée par Daech. Le plan avait fonctionné comme sur des roulettes, le djihadiste envoyé en France par Wood avait fait le boulot. Ça avait été réglé comme sur du papier à musique. Le vieux Charlie Schwartz avait fait des étincelles. Son avatar de faux cheikh de l’EIGS, plus les dollars qu’il avait versés à Fazir, avaient convaincu celui-ci de doubler Wood. Et Wood, bien sûr, n’y avait vu que du feu ! Cet emmerdeur d’homme-tronc s’était fait enfiler comme un enfant de chœur, son personnage d’Al-Mansour était carbonisé… Désormais, seules les consignes données par Charlie seraient prises en compte par Fazir. Tout ce que demanderaient les amis du Sénat, comme cette frappe exceptionnelle dans la banlieue parisienne, serait mené à bien sans que Wood y mette son grain de sel. Enfin, si d’aventure quelque chose tournait mal, la responsabilité en incomberait à Wood puisque, officiellement, Schwartz n’existait pas. Ce vieux renard, qui avait monté tous le coups les plus tordus de la Compagnie depuis plus d’un demi-siècle, avait repris du service à quatre-vingt balais passés, et il s’en était acquitté avec brio. Comme toujours. On pouvait dire que l’organisation de l’assassinat de la famille juive était un cas d’école !

          Mais, dans l’immédiat, ainsi qu’il en avait été convenu entre eux, il convenait de jouer la surprise en rejoignant le camp des pleureuses, et de demander des comptes à Wood.

          Or, Wood avait été injoignable depuis l’annonce du quadruple assassinat. Ce qui, à la longue, avait fini par indisposer Brown. Où était donc passé l’handicapé ?

          Quand Brown avait enfin pu le joindre, son exaspération avait réellement pris le dessus. La rage avec laquelle il avait accueilli son adjoint n’était pas de la comédie. Après un torrent d’imprécations et d’injures, il lui avait donné un quart d’heure pour se présenter au bureau.

          En chemin, Wood, qui avait parfaitement perçu l’orage qui couvait, ne mesurait pas encore la violence de ce qui l’attendait. Au point de regretter d’être allé la veille se changer les idées sous une pute. Comme à chaque fois que les événements tournaient mal, Mike avait besoin de sexe. Si le sien ne servait plus à grand chose, celui des femmes parvenaient encore à le combler. C’était toujours le même rituel : il s’allongeait sur le lit, leur demandait de se foutre à poil, de s’installer sur lui à califourchon et de monter et descendre leur bassin sur son visage. Le contact de leur vulve l’apaisait. Et quand, parfois, les plus perverses jouissaient en l’inondant, il éprouvait un ersatz d’orgasme.

          Or, cela n’avait pas été le cas cette fois-ci. Ce qui s’était produit à Paris lui ravageait les méninges. Après avoir demandé à la fille de s’échiner sur sa tête, il avait multiplié la somme convenue pour qu’elle consente à rester, lovée contre son corps, quelques heures. Puis le temps s’était écoulé, la nuit avait remplacé le jour, jusqu’au coup de fil de son patron… Il avait renvoyé la pute et s’était précipité au siège de la CIA, la gueule enfarinée, pas lavé, et, inutile de le préciser, aussi agité que furieux.

          Brown était debout quand il pénétra dans son bureau.

          Un instant, il crut que son patron allait le gifler.

          — Comment as-tu pu recruter un dingue pareil, foutu crétin ? J’avais dit : une opération de manipulation de la diaspora. Et t’envoies un tueur psychopathe chez ce Fazir qui a totalement perdu les pédales. Tu m’avais dit que tu contrôlais parfaitement ce taré. Qu’est-ce qui cloche, chez toi ?

          Wood inspira un grand coup, bouche ouverte, en essayant de maîtriser les tremblements de ses mains. L’haleine de Brown, mélange de tabac froid et d’ail digéré, l’empêchait de respirer normalement. Son sang ne fit qu’un tour, il n’admettait pas d’être traité ainsi. Il avait jusque-là obtenu du Libyen tout ce que Brown avait demandé. Que la dernière opération en date se soit transformée en massacre, il n’y était pour rien. Soit Fazir avait, comme il le prétendait, répondu à un ordre venu de la nébuleuse de l’État islamique basée en Belgique, soit quelqu’un l’avait doublé, lui, Wood, depuis Langley. Il y avait longuement réfléchi et cette hypothèse lui semblait maintenant la bonne. Brown pouvait jouer les saintes-nitouches, il n’allait pas se laisser piétiner.

          — Cet Adama Cissé, ce n’est pas moi qui suis allé le trouver en chaise roulante ! Ce sont les forces spéciales nigériennes à qui j’avais exposé clairement le profil du terroriste que nous recherchions. Et vous le connaissez d’ailleurs, il était dans nos fichiers. Qu’est-ce que vous imaginez ?

          — Mais le contact à Paris, c’est bien toi qui le gères, non ?

          — Le contact à Paris ! C’est Daech, le contact ! Depuis quand nous avons barre sur ces salopards ?

          — Tu es bien sensé représenter une autorité supérieure dans le mouvement, ici, je me trompe ?

          Alors, Wood se cambra, accrocha le regard porcin de Brown et se mit à crier aussi fort que lui :

          — Et depuis quand des Africains auraient-ils voix au chapitre sur ce qui se passe à 5 000 kilomètres en Europe avec des terroristes du Moyen-Orient ? Depuis quand les Arabes leur obéiraient-ils ? Comme si vous ne saviez pas que ces gens-là se méprisent cordialement. Et qu’on avance toujours sur le fil du rasoir dans ces actions de manipulation. Et je vais vous dire : je ne vais sûrement pas porter le chapeau pour quelqu’un d’autre.

          — Ah, bon ? cria Brown. Qui d’autre, selon toi, serait responsable ?

          — Beaucoup de gens ici, à commencer par certains de vos proches qui ne se sont jamais caché de vouloir mettre la France à genoux. Vous me croyez complètement aveugle ? Vous croyez que je ne sais pas ce qui se trame au Sénat et dans votre entourage ? Quelqu’un a circonvenu Fazir dans mon dos et a commandité les meurtres, il n’y a pas d’autre explication.

          William Brown serra les poings.

          — Tes accusations sont d’une gravité effarante.

          — Je finirai par le découvrir, articula lentement Wood. Quant à ce Cissé et ce Fazir, il faut maintenant les neutraliser. Le plus rapidement possible.

          Willy Brown recula d’un pas.

          — Au point où on en est, oui, concéda-t-il mollement en réfléchissant aux autres opérations prévues avec l’émir de Paris : l’attentat aux Invalides et la profanation des cercueils des soldats tués au Mali. Une chance, encore, que ce fouteur de merde ne soit pas au courant !

          — Fazir m’a averti que d’autres opérations allaient avoir lieu, avança Wood. C’est une histoire de fous !

          — Par exemple ? interrogea Brown en serrant les dents.

          — Il veut qu’Adama Cissé fasse péter une bombe aux Invalides lors d’une prochaine cérémonie d’hommages aux victimes militaires. Vous vous rendez compte ? Non seulement, c’est pire encore que le massacre de la famille parce qu’on touche à ce qu’il y a de plus sacré en France, mais jamais le terroriste n’en réchappera. Il se fera gauler et le château de carte qu’on a construit avec Fazir s’effondrera. Ce sera un jeu d’enfant pour la police française de remonter jusqu’à nous.

          Brown ne s’attendait pas à cette nouvelle. Il eut tout à coup la désagréable impression que Schwartz n’avait pas aussi bien bordé l’affaire. Ce con de Mike était déjà au parfum ! Il fallait le calmer momentanément en attendant une occasion de l’évincer de l’opération Pivert.

          — Qui a-t-on sur place pour les faire taire ?

          — Des privés. Des anciens de Blackwater passés chez Constellis Group. Ils ne sont pas Américains, mais Australiens résidant en Belgique. Ils peuvent faire le job sans problème, dit Wood en se gardant de révéler qu’il avait déjà exigé de Fazir l’élimination du djihadiste.

          — Quand ?

          — En quelques heures.

          Brown fouilla nerveusement dans le tiroir de son bureau et en ressortit un paquet de cigarillos, puis un Zippo de la Fist Cav, mauvaise copie achetée sur un marché lors d’un voyage touristique à Saigon. Brown faisait partie de ces hauts-fonctionnaires américains encore persuadés que l’intervention des États-Unis au Viêtnam avait été nécessaire, comme celles en Afghanistan, comme en Irak, comme toutes les autres qui s’étaient soldées par des échecs cuisants. Le foutoir laissé par l’Oncle Sam partout où il était passé n’était jamais de sa faute. Au fond de lui, quelque chose disait déjà à Brown que ce serait pareil au Mali si d’aventure ils y débarquaient massivement le temps de faire tourner à plein régime la machine de guerre américaine et de permettre à certains d’engranger des montagnes de dollars avant que les troupes ne rentrent à la maison sans avoir rien réglé comme d’habitude.

          À condition que Mike Wood lui foute la paix…

          — Écoute : j’entends bien, mais tuer notre contact à Paris est stupide, énonça-t-il doctement. Il serait immédiatement remplacé par quelqu’un qu’on ne connaîtra pas.

          — Mais la police française va finir par le serrer, aboya Wood. Il est là, le danger. S’il se met à table et qu’il parle d’Al-Mansour, les Français découvriront rapidement que ce cadre de l’EI au Grand Sahara n’existe pas. Il ne leur faudra pas longtemps pour faire le lien avec nous.

          — Les responsables de Daech ne parlent pas. On l’a vu avec le petit Arabe impliqué dans l’affaire du Bataclan. Laissons courir.

          — Sauf votre respect, Monsieur, celui-là est une crevure archi corrompue. Il négociera, il parlera… Nous devons refermer ce dossier définitivement.

          — Non. On va s’occuper du djihadiste, mais pas de l’émir Fazir Abou al-Libi. J’ai décidé. Point. Je vais donner personnellement des ordres pour que le Malien soit éliminé. Comme l’équipe des Nigériens qui l’a recruté.

          — C’est à dire ?

          — On va leur coller au cul une équipe de Seals pour s’en charger.

          — Je ne comprends pas. Pourquoi eux ?

          Brown souffla un nuage de fumée âcre dans le visage de Wood.

          — Bien sûr que si, tu comprends. Pour leur éviter d’être un jour interrogés par les Français, justement. On va les récupérer et les envoyer dans un coin tranquille sur la frontière pour une mission bidon où les Navy Seals les attendront.

          — Et ensuite ? murmura Wood.

          — Ensuite, tu t’arrangeras pour que leurs familles touchent quelques dollars…

          — Mais, ce sont des alliés…

          — Et alors ? Les Français aussi, ça nous empêche pas de leur tordre le bras quand nos intérêts sont en jeux. Qu’est-ce qu’on fait depuis des semaines ? Tu débarques ou quoi ?

          Puis Brown tira une chaise et s’assit devant Wood, comme pour atténuer la tension qui montait.

          — Reste encore une chose très importante à mes yeux. Pour empêcher définitivement Paris de faire échouer nos plans.

          — Quoi ? demanda Wood, prudent.

          — Le journaliste…

          — Vincent Caron ?

          — C’est ça. C’est le dernier élément de notre opération Pivert. Il doit absolument rester sur le terrain, mais en aucun cas il ne doit rentrer en contact avec les forces françaises. À aucun moment. Je ne veux surtout pas que Barkhane puisse le récupérer.

          — Je ne le connais pas. C’est Becker qui…

          Brown appuya ses deux gros poings sur son bureau, face à Wood.

          — Becker a été relevée de ses fonctions. Elle ne gère plus le terrain. C’est toi qui t’occupes du journaliste maintenant.

          — Et comment je fais cela, moi ?

          — Débrouille-toi simplement pour que les Français ne se rapprochent pas de lui. Lui, on manage son itinéraire avec son chauffeur.

          — Becker, donc ?

          — Non, quelqu’un d’autre qui travaille avec le Tchadien depuis un an. C’est pas le sujet.

          — Alors, je fais quoi ?

          — Le plus simple serait de créer une série d’incidents qui éloignent les Français de l’itinéraire du journaliste. Tu me rendras compte et on renseignera son chauffeur sur leur progression. Lui-même est en contact avec des éléments de Barkhane, mais je préfère avoir deux fers au feu plutôt qu’un seul. Il est capital que Caron poursuive la mission que j’avais confiée à Becker.

          — Mais si c’était prévu avec elle, où est le problème ?

          — Nous n’avons pas la même approche du terrain, trancha Brown. Elle lui a demandé de rentrer à Bamako. Je viens de l’apprendre. Raison pour laquelle on la sort du jeu.
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          Les quatre coordonnateurs à Bamako de l’État islamique au Grand Sahara avaient choisi une cahute sordide plantée au milieu du quartier de Banconi pour tenir leur réunion. Ils se rencontraient rarement. Seulement lorsqu’un événement d’importance pouvait venir modifier le cours de leur combat ou qu’une action de représailles était envisagée contre la population hostile à leur lutte. C’est à dire des décisions qui n’étaient pas laissées aux commandants de terrain. Chaque fois, le lieu de rendez-vous changeait. Chaque fois, c’était au milieu des pires taudis que comptait la ville, où la police ne pénétrait jamais, et où il aurait été difficile de trouver un seul de ses informateurs. Banconi était un gigantesque terrain vague recouvert de masures branlantes et crasseuses à côté duquel les favelas d’Amérique du Sud pouvaient être considérées comme des banlieues chics. De l’aube au crépuscule, une foule de miséreux grouillait entre les cases sans but apparent. Ça grognait et hurlait en permanence. Les hommes occupaient leurs journées à baiser et à jouer aux cartes ; les femmes, quand elles n’étaient pas la proie de leurs maris ou de leurs amants, à chercher un peu de nourriture pour leur progéniture. Ça empestait la pisse et les légumes pourris. Aucune autorité administrative ou politique n’y avait jamais mis les pieds. Lentement mais sûrement, Daech y creusait son trou en distribuant un peu d’argent, en montant des madrasas clandestines pour les enfants et en organisant le maillage du secteur avec des imams inféodés à sa cause.

          Les hommes refermèrent la porte de la cabane et prirent place à même la terre battue, autour d’une vieille cantine métallique sur laquelle ils allumèrent une bougie.

          L’attentat commis à Paris par un ressortissant malien les avait ravis. Le cheikh qui avait monté l’opération dans le dos du timoré Al-Mansour avait commis un vrai sans faute. Dorénavant, le combat s’était exporté au cœur même du pays ennemi. La victoire finale ici, au Mali, n’était plus qu’une question de mois. Peut-être de semaines. Déjà, les Katibas stationnées au Nord et au Nord-Est étaient en ordre de bataille pour infliger des pertes majeures aux soldats français. L’attentat commis en banlieue parisienne, lorsqu’elles en auraient connaissance, les motiverait comme aucune autre action menée par le califat n’avait pu le faire jusqu’à présent. Comme il allait à coup sûr plomber l’ambiance au sein des troupes de Barkhane.

          — Mes frères, se lança Moussa, le plus vieux des quatre, un djihadiste monté en puissance dans l’appareil après ses combats menés durant plusieurs mois contre Serval dans la région de Ménaka, le nouveau cheikh qui a envoyé le jeune en France est assurément un saint homme. Nous avons eu raison de nous placer sous sa protection. Non seulement, il nous couvre de cadeaux chaque fois que nous perdons des frères sur le terrain, mais il a été capable en quelques mois de nous imposer comme le fer de lance de la résistance aux forces étrangères qui ont envahi le pays. Jour après jour, des groupes font sécession avec les autres mouvements pour nous rejoindre. Grâce à lui.

          — Je suis d’accord sur le principe, intervint son voisin, un dénommé Sékou, géant de près de deux mètres d’une maigreur squelettique, également ancien de l’offensive ratée vers le Sud une dizaine d’années auparavant. Mais je me pose la question de sa vraie identité, cet homme-là. Nous ne l’avons jamais rencontré. Il est comme le Simoun qui souffle dans le désert. Il apparaît toujours quand on ne s’y attend pas, et disparaît quand on voudrait le saisir…

          — Précisément, le coupa Moussa. Il est comme le vent chez nous. Et c’est ce qui fait sa force. Il souffle sur le Sahel depuis la Libye. Il se cache à la frontière avec le Niger. Nous n’avons pas besoin de le voir. L’argent et les succès qu’il nous offre sont suffisants. D’ailleurs, nous n’avons pas plus croisé Al-Mansour.

          — Mais nous ne connaissons même pas le djihadiste parti à Paris. Je sais déjà qu’il n’a pas embarqué à Modibo Keïta-Senou ; un cousin qui travaille à l’aéroport me l’a assuré. Il n’appartenait à aucune de nos Katibas.

          — Et alors ? s’exclama Moussa. Il s’agit d’un frère qui vivait à la frontière du Niger. Connu pour avoir participé à plusieurs raids contre Barkhane et contre des villages hostiles, tu le sais aussi ! Où est le problème ?

          — N’aurait-il pas été préférable de le rencontrer avant son départ ? J’ai quand même le sentiment que cette opération nous a échappé.

          Moussa émit un chipe sonore pour marquer le mépris que lui inspirait la remarque de Sékou.

          — Tu es toujours à palabrer, lui reprocha-t-il. Le jeune Adama Cissé s’est conduit en grand guerrier de l’EIGS. C’est tout ce que nous devons retenir de cette histoire. Nous le verrons à son retour, d’ailleurs. C’est prévu. Nous l’acclamerons et nous en ferons un chef d’une Katiba de prédicateurs engagés dans la propagation de la foi.

          — Tu es sûr de toi ?

          Moussa se racla la gorge, cracha un long jet de salive entre ses pieds et ouvrit ses deux grandes mains devant lui.

          — Le cheikh me l’a proposé. Nous accueillerons ce garçon avec les honneurs qui lui sont dus et nous engrangerons encore d’autres bénéfices grâce à lui.

          — Et en attendant, demanda Sékou, que fait-on ?

          — Nous allons lancer sans attendre plusieurs opérations contre Barkhane, avertit Moussa.

          Puis il étala une carte sur la cantine et pointa du doigt trois bases françaises.

          — Nous devons préparer tout de suite des attaques de postes.

          Moussa observa ensuite quelques secondes de silence comme pour jauger ses partenaires, et reprit :

          — Et nous organiserons une opération d’envergure ici même, contre les intérêts français. Un attentat suicide d’une ampleur jamais vue à Bamako, quand nous aurons décidé du lieu et trouvé le candidat pour se faire sauter.

          Sékou et ses deux voisins parurent un instant déconcertés.

          — Ici, à Bamako ? murmura Sékou.

          — Ici même.

          — Avec qui ?

          — Il convient de trouver un volontaire, un jeune, pour faire exploser un camion piégé.

          Ses trois collaborateurs se regardèrent en silence.

          — Qu’est-ce qui ne vas pas ? fit Moussa.

          — Présentement, ce n’est pas évident, murmura Sékou. Trouver ici un candidat pour se faire sauter… C’est effrayant…

          — Effrayant ? De quoi ? Comment peut-on être effrayé quand on est le bras armé d’Allah ?

          — Certes, mais pour donner sa vie, ne serait-il pas été préférable de s’adresser à un homme plus âgé, un pauvre, un malade, par exemple ?

          — Tu en connais, toi ?

          Sékou secoua la tête, penaud :

          — Non.

          — Je suis certain qu’un jeune illettré à qui on promettra les délices du paradis pour son martyr devrait se trouver ici, à Banconi, s’entêta Moussa.

          — Je ne sais pas, reconnu Sékou, tandis que les deux autres se rangeaient de son côté multipliant les signes d’ignorance, ce qui finit d’énerver Moussa.

          — Sékou, susurra-t-il, tu as un jeune cousin qui est un vrai branleur. Un bon à rien stupide. Ne nie pas, nous le savons tous. Pourquoi ne pas lui faire miroiter les soixante-et-onze vierges promises aux shahid d’Allah ?

          Sékou ricana :

          — Les vierges, il ne va pas attendre d’aller au paradis pour en trouver. Il en a autant qu’il veut ici bas, ce salopard. Ce n’est pas une bonne idée. Et je n’ai pas envie d’avoir sa mère sur le dos. Une vraie hyène celle-là !

          Moussa s’assit et étendit ses jambes devant lui.

          — Vraiment, tu nous fous dans la merde.

          — Mais les jeunes ne veulent pas mourir comme ça, se défaussa Sékou. Ils veulent des armes, des motos et pouvoir faire des rapines. Pas se faire sauter comme en Irak.

          Moussa s’étira et enfonça son doigt dans le sol entre ses jambes.

          — C’est pourtant ici qu’il est important de frapper. Je vais y réfléchir. Et en attendant, nous allons attaquer Ménaka, Kidal et Gao. Cette nuit-même.
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          Le Dodge traversa le hameau et stoppa sur la place centrale. Le peu qu’ils en avaient aperçu renvoyait l’image d’un endroit à l’abandon, inquiétant. Des enfants pouacres en haillons. Des hommes aux mines sinistres errant au milieu de ruelles crasseuses comme des spectres. Et un silence singulier pour un village africain. Pas de commerce devant les gourbis, aucune femme dehors, rien.

          Idriss, qui avait verrouillé les portières du véhicule, conseilla à Caron de rabattre sur son visage le cheich qu’il portait autour du cou..

          — Nous abordons une zone grise, patron. C’est pas bon pour les Blancs, ici.

          Caron réfréna son envie de dédramatiser, comme il en avait l’habitude lorsque son guide devenait méfiant. Idriss, en pur produit de la classe africaine aisée, donnait souvent l’impression d’être toujours suspicieux à l’endroit des populations paysannes du pays. Le crucifix qu’il portait autour du cou lorsque Caron l’avait rencontré avait fini au fond d’une de ses poches dès le début de leur voyage, remplacé curieusement par une main de Fatma. Caron, à qui cela n’avait pas échappé, n’avait fait aucun commentaire. Après tout, Idriss connaissait le terrain sur le bout des doigts, on ne pouvait lui en tenir grief. Mais ses réactions étaient parfois étranges.

          — Pourquoi tu t’arrêtes, alors ? s’étonna Caron.

          — Je voudrais quand même interroger une ou deux personnes sur la situation avant de quitter ce bled.

          — T’es sûr de toi ?

          — Oui. Et après, je ferai le point avec mes potes de l’ECPAD.

          — Tiens ! À propos, on en est où ?

          — Pas de nouvelles. C’est qu’ils doivent être occupés sur une opération. Je vais les rappeler. Mais le plus urgent est de savoir où on met les pieds avant d’atteindre Ouatagouna. On a plus de cent kilomètres complètement pourris à parcourir sur une piste secondaire. Ça risque de nous prendre la journée.

          Caron déplia sa carte d’état-major.

          — Mais le village se trouve à moins de cent bornes, à tout casser. Pourquoi est-ce qu’on n’y va pas tout schuss ?

          — Pour éviter les patrouilles militaires. Mais l’autre route est souvent bourrée d’IED. Tes soldats y ont déjà perdu plusieurs VAB. C’est pour cela que je vais me renseigner ici. En général, les villageois savent quand des mines sont posées.

          — Tu plaisantes !

          — Pas du tout, patron. Mais ça va aller, t’inquiète pas. On sera normalement ce soir chez le wali à Ouatagouna.

          — Mais pourquoi ne pas prendre l’itinéraire principal ? Si on croise les Français, on leur expliquera qu’on rentre à Bamako…

          — Les Français, oui, mais si ce sont les forces maliennes, on aura de gros problèmes. Je crois d’ailleurs que c’est la raison pour laquelle mademoiselle Becker te demandait de te mettre sous la protection de Barkhane. Je n’en vois pas d’autres.

          — Ah ! fit Caron. J’avais pas pensé à ça.

          Idriss acquiesça.

          — C’est vrai, nous n’en avons jamais parlé. Ces types-là sont de vrais salopards. Des coupeurs de routes. Ils vont nous dépouiller et… Et on ne sait jamais comment cela se termine avec eux.

          — Tu n’as aucun contact chez eux ?

          — Non. Pas depuis le dernier coup d’état. Il faut les éviter à tout prix. Voilà pourquoi j’emprunte toujours des itinéraires détournés où on est certains de ne pas les croiser tant on a affaire à des couards. En plus, si on en revient au message de mademoiselle Becker, il y a autre chose qu’on ne maîtrise pas.

          Idriss quitta la voiture et se pencha vers Caron avant de refermer la portière.

          — Verrouille tout et fait semblant de dormir. Je ne serai pas long.

          Quand le guide eut disparu au coin d’une ruelle, Caron rouvrit son téléphone pour relire le texto d’Estelle. Nom d’un chien, Becker, si je te tenais, je te ferais ta fête ! La situation lui plaisait de moins en moins. Comme à chaque fois où il avait l’impression de ne plus rien maîtriser, il se mit à réfléchir à tous les merdiers dans lesquels il s’était fourré. Mais pas un ne se ressemblait. Il n’y avait aucun enseignement à en retirer. Le Liban n’était pas la Bosnie, la Bosnie n’était pas l’Afghanistan, l’Afghanistan pas davantage le Viêtnam, pas plus que le Viêtnam n’était le Mali. Dans chacun de ces endroits, il avait frôlé la mort pour des raisons variées, toutes différentes les unes des autres. Ce qui changeait ici était le sentiment qu’il avait de ne plus être du tout à sa place. Quelque chose comme se trouver plus que partout ailleurs au mauvais endroit, au mauvais moment. Rien n’était défini ni contrôlable. Becker était injoignable ; Idriss de plus en plus mystérieux ; et tous les gens qu’ils croisaient ouvertement hostiles. Tout pouvait partir en sucette n’importe quand. Caron abaissa son siège et s’étendit.

          Dix minutes plus tard, Idriss cogna au carreau. Il était accompagné d’un gamin en loques tenant dans sa main quelques billets.

          — Mon petit informateur vient de m’avertir que la route principale était gardée par les soldats maliens comme je le pensais, annonça-t-il.

          Caron appuya sur l’ouverture automatique des portes.

          — Et ta fameuse piste ?

          — Le gosse dit qu’hier encore des Djakarta l’avaient empruntée.

          — Djakarta ?

          — Des motos fabriquées en Indonésie. Et qui dit Djakarta dit djihadistes…

          — Merde ! On fait quoi ?

          — Je vais rappeler les gars de l’ECPAD, dit le guide en dégainant aussitôt son portable.

          Caron le regarda faire les cent pas devant le Dodge, le téléphone vissé à l’oreille. Il baissa la vitre pour entendre la conversation, mais Idriss chuchotait. Le chauffeur adoptait décidément une attitude de plus en plus singulière.

          — C’est bon, expliqua-t-il enfin. Landemeur m’a assuré que la piste était libre. Des drones l’ont encore survolé ce matin. On peut s’y aventurer.

          — Et ce que t’a dit le gamin ?

          Idriss haussa les épaules.

          — Il a dû raconter n’importe quoi pour toucher un peu d’argent. C’est son problème maintenant.

          — C’est à dire ?

          — Il va être chicoté, tiens !

          — Battu ?

          — Présentement !

          — Mais pourquoi ?

          — Pour nous avoir parlé, évidemment. Moi, noir comme l’ébène, et toi, le Toubab…

          — On dirait que tu t’en fiches, que tu trouves ça normal…

          Idriss lui jeta un regard exaspéré.

          — C’est comme cela en Afrique, patron. Les réalités africaines sont souvent compliquées.
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          Lorsque les groupes de combattants reçurent l’ordre de passer à l’action, la nuit tombait. Dans l’Adrar des Ifoghas, les lignes de crêtes avaient été avalées par l’obscurité. Dans les plaines qui entouraient Ménaka et Gao, on ne distinguait plus que les lumières qui venaient de s’allumer sur le pourtour des camps français, très loin à l’horizon. Par intermittence, le vent poussait jusqu’aux hommes le bruit des groupes électrogènes. Puis, le ciel s’embrasa d’un seul coup de milliers d’étoiles.

          La trentaine de djihadistes vérifièrent leur équipement, démarrèrent leurs motos et se lancèrent vers l’avant poste de Gao.

          Au même moment, d’autres déboulaient à pleine allure vers Kidal et Ménaka. C’était l’heure où les dernières patrouilles françaises sortaient pour sécuriser leur périmètre. Les émirs de Bamako avaient ordonné une action rapide de type hit and run. Les guérilleros allaient fondre sur les objectifs, frapper et disparaître dans les ténèbres comme ils étaient venus.

          Depuis un quart d’heure, plusieurs VAB tournaient au ralenti à l’entrée du camp. L’épicier du village situé à proximité de l’endroit où stationnaient les djihadistes avait, grâce aux moyens de communication prêtés par l’état-major, averti le commandement français d’une action imminente. Barkhane avait récemment maillé d’un réseau d’informateurs tout l’Est du pays. Et cela avait l’air de fonctionner. Les civils des zones encore hostiles à l’EI ou Al Qaeda collaboraient, procurant souvent des renseignements sans importance, mais ils jouaient le jeu. De leur côté, les Français étaient persuadés que la manip déboucherait tôt ou tard sur du résultat concret. Ce fut le cas, cette fois-ci, quand l’indic annonça que plusieurs dizaines de motos lourdement armées fonçaient vers Gao.

          Les VAB furent aussitôt renforcés par trois tanks Sagaie tandis que la compagnie mortiers définissait un périmètre de tir autour du dispositif et qu’un hélicoptère Tigre s’apprêtait à décoller pour couvrir la zone et prendre en chasse les éléments du groupe hostile qui n’auraient pas été neutralisés sur place.

          Sur le véhicule de tête, le mitrailleur considérait le ciel. Les étoiles filantes pleuvaient par dizaines. Le spectacle était éblouissant. Originaire d’une famille catholique de la campagne, il se signa puis fit un vœu. Puis un deuxième, puis un troisième et un quatrième, avant de partir d’un grand éclat de rire. Jamais il n’avait vu un ciel lézardé de la sorte. Jamais il n’aurait assez de souhaits à exaucer.

          Il redescendit à l’intérieur de l’habitacle devant le regard médusé de l’adjudant.

          — Qu’est-ce tu branles ? Pourquoi tu quittes ton poste ?

          — Y a des étoiles filantes à plus savoir qu’en faire. Elles bombardent comme jamais. Faut faire des vœux.

          — Remonte immédiatement sur ton perchoir, connard.

          — Mais jetez un coup d’œil, au moins. C’est époustouflant.

          — Remonte tout de suite. La cavalerie terroriste est sur le point de nous tomber dessus, abruti.

          Le mitrailleur n’insista pas. Il se hissa de nouveau sur la plateforme du VAB et plongea le regard au fond de la nuit, essayant de suivre la ligne tortueuse d’un chemin qui se perdait quelques mètres plus loin dans une obscurité à couper au couteau. Les lumières du camp venaient de s’éteindre, les véhicules avaient stoppé leurs moteurs, le silence qui enveloppait désormais les ténèbres compactes avait quelque chose d’irréel et d’inquiétant.

          Le chef de bord du blindé pianota sur son ordinateur, créant un îlot de clarté rougeâtre dans l’habitacle, et hurla à l’intention du soldat :

          — Ils arrivent ! Environ sept cents mètres à onze heures.

          Le mitrailleur entendit l’avertissement de l’adjudant et écarquilla les yeux, mais rien ne semblait vouloir sortir du rideau noir qui l’entourait. Puis ce fut un grondement sourd qui amplifiait rapidement. Il allait répondre qu’il entendait le bruit des motos quand un premier sifflement traversa le ciel. Il rentra instinctivement la tête dans les épaules et une fusée éclata derrière lui, éclairant une fraction de seconde le dispositif français. D’autres coups assourdissants encadrèrent aussitôt les VAB sans les toucher, puis des rafales déchirèrent la nuit, suivies de détonations plus fortes, avec un bruit de vaisselle cassée avant que ce soit un feu roulant rythmé par des explosions sèches suivies de gerbes fluorescentes. Quand les motos apparurent enfin, elles s’étaient dispersées et abordaient les Français de front.

          À cet instant précis, les chars Sagaie et les mortiers du camp ripostèrent. En une poignée de secondes, un feu d’enfer s’abattit sur les insurgés, hachant ou pulvérisant les motos dans un nuage de poussière où se perdaient les balles traçantes et au milieu duquel des silhouettes désarticulées étaient soulevées par des mains invisibles avant de s’écraser au sol.

          Quasiment au même moment, les colonnes de djihadistes, qui avaient attaqué Kidal et Ménaka, subissaient le même sort, dans le fracas de batailles ponctué de clameurs et d’invectives jusqu’à ce que le silence se fasse à nouveau.

          À Gao, le Tigre décolla pour se reposer dans les minutes suivantes. Le terrain était nettoyé. Ne restaient que des carcasses fumantes des Djakarta et des cadavres éparpillés alentour. L’action avait duré une quinzaine de minutes.

          — C’était quoi, ton vœu ? hurla l’adjudant au mitrailleur.

          — Le premier, c’était qu’on s’en sorte, évidemment !

          — Parce que t’en as fait d’autres ?

          — Affirmatif, mon adjudant.

          — Lesquels ?

          — Ben, revoir ma fiancée, et puis gagner au Loto quand je rentrerai au pays.

          — C’est tout ? s’amusa le sous-officier.

          — Nan ! Je voulais aussi pouvoir prendre une bonne douche, ce soir et aller me coucher rapidement.

          L’adjudant leva les yeux au ciel et sortit la tête par la trappe du blindé.

          — Mauvaise pioche, mon gars ! Tu vas filer me nettoyer tout ce barouf avec les copains. Récupération du matos et fouille des cadavres en attendant que les photographes viennent leur tirer le portrait. Ensuite, faudra les incinérer. T’en as jusqu’au matin.

           

          Depuis son bureau où il avait suivi sur son ordinateur les trois attaques grâce aux images transmises par les drones, Bismuth envoya à Langley la note suivante : « Destruction par Barkhane des trois groupes de l’EIGS envoyés cette nuit sur Gao, Ménaka et Kidal. Amis : zéro victime. Ennemis : indéterminé mais important. »

          William Brown jeta un coup d’œil au message, puis l’effaça du serveur. Les Français avaient été particulièrement bons sur ce coup là. La nouvelle le mit de mauvaise humeur.
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          Le fiasco des attaques des Katibas de l’EI n’avait pas tardé à être rapporté à Bamako. Au vu du bilan assez extraordinaire – quelque cent djihadistes au tapis –, l’état-major français l’avait promptement relayé auprès de la ministre, histoire de faire mentir les mauvais esprits qui criaient partout que Barkhane ne servait plus à rien. Rue Saint-Dominique, l’ampleur du succès des militaires en avait surpris plus d’un. La ministre elle-même s’était fendue d’un câble triomphateur. Dans la capitale malienne, pour une fois depuis longtemps, l’ambiance était aussi à la fête. Les Gaulois avaient enfin fait le boulot, on en revenait presque aux délires qui avaient acclamé l’opération Serval quand celle-ci avait stoppé net la descente vers le Sud des groupes armés islamistes en 2013.

          En revanche, du côté de Daech, l’atmosphère était plombée.

          — Nous avons été trahis ! Ils nous ont fait mordre le carreau ! s’époumonait le vieux Moussa dans la case du quartier de Banconi où s’étaient une nouvelle fois réunis en urgence les membres du bureau politique de l’État islamique au Grand Sahara.

          L’ancien arpentait de long en large les dix mètres carrés du taudis comme un taulard dans sa cellule, en tirant de manière compulsive sur sa barbichette grisonnante. Les éclairs de névrose haineuse qui filtraient de ses yeux avaient cloué le bec de ses collaborateurs. Comme à chaque fois que la colère prenait Moussa, ils ne mouftaient pas, attendant que la fièvre assassine du cheikh retombe pour examiner plus sereinement la situation.

          — Les colonialistes l’ont dit : la population de teints clairs les a aidés à déjouer nos plans, reprit Moussa. Il convient donc de faire un exemple. Une Koka djé. Une bonne épuration ethnique. Au risque de passer pour des faibles aux yeux de ceux qui nous soutiennent financièrement, nous devons frapper un grand coup. Punir les apostats qui se sont alliés avec les mécréants. Si nous ne faisons rien, nous nous exposerons à des scissions au sein du mouvement.

          L’assemblée approuva tout de suite le principe de la Koka djé. Il fallait marquer les esprits. Montrer aux villageois Touaregs que tout acte de trahison était immanquablement puni et conduisait à la mort.

          — Où était stationnée la Katiba qui a attaqué Gao ? aboya Moussa.

          — À proximité du village de Zindiga, répondit aussitôt Sékou.

          — Et celle de Kidal ?

          — Au Niger, ajouta Ahmad, comme celle qui a lancé le raid sur Ménaka.

          Le vieux tira une fois encore sur les poils de son menton, considéra ses trois acolytes un par un et articula de sa voix de fausset :

          — J’exige que Zindiga soit rayé de la carte dans les vingt-quatre heures. Les hommes, les femmes, les gosses et le bétail. Tout.

          — C’est un gros bourg, avança Sékou, avec des centaines d’habitant…

          — Nous en tuerons le maximum. Nous devons punir ce village. Ensuite, nous organiserons l’attentat ici-même dont je vous ai déjà parlé.

          — Tu as trouvé un volontaire ? s’enflamma l’un de ses vis-à-vis.

          Moussa plissa les yeux et attendit encore un peu avant de répondre, pour renforcer la portée de son annonce.

          — Nous allons faire la même chose qui s’est produite à Paris, mais en sens inverse. Nous allons faire venir un Français pour commettre l’attentat.

          Les trois hommes le regardèrent, totalement éberlués.

          — Qui va le faire venir ? questionna aussitôt Sékou.

          — Le cheikh qui a planifié l’attentat contre les Juifs.

          — Ce n’est pas Al-Mansour, donc…

          — Non, prévint tout de suite Moussa. Il ne doit pas être tenu au courant. J’en ai parlé cette nuit avec l’autre cheikh. Al-Mansour est démis de ses fonctions.

          — Pourquoi ?

          — On le dit malade, très affaibli. Il ne communiquera plus avec nous. Il est remplacé et, je vais vous dire, c’est tant mieux car l’autre cheikh a beaucoup plus de pouvoir. Je crois qu’il contrôle désormais tout le Sahel. Nous allons faire de grandes choses avec lui…

          La face de grenouille ridée de Moussa était parcourue de tressaillements. Il considérait Sékou et les deux autres avec la morgue de celui qui maîtrise seul les événements.

          — Tout a déjà été mis au point par le cheikh, affirma-t-il. Paris nous enverra bientôt le kamikaze. C’est la surprise que je voulais vous faire. La bonne nouvelle après la mauvaise concernant nos attaques de cette nuit. Nous allons provoquer à Bamako un champ de ruines, et ce sera un Français qui le perpétrera. Tout est arrangé, Inch Allah !
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          Le Dodge avait couvert la piste à une vitesse d’escargot comme l’avait prévu Idriss. Le soir tombait lorsqu’ils aperçurent enfin Ouatagouna. Le village brillait sur la ligne d’horizon. Des dizaines de lumières scintillaient sur l’écran opaque du ciel. Caron entreprit de masser les muscles endoloris de ses cuisses et siffla ce qu’il restait d’eau dans sa bouteille de Diago.

          — Ça a l’air plus accueillant que l’endroit d’où on vient, articula-t-il lentement.

          — Il y a encore une présence policière à Ouatagouna, le village est sûr, assura Idriss. Nous allons aller directement chez le wali, il nous offrira le gîte et le couvert, je le connais. Kel Bagzan est un ex-combattant d’Al-Ansar qui s’est rallié à Bamako il y a un moment déjà. Un drôle de type, très sympa, qui adore s’ambiancer. Il a des diacres partout, des tas de deuxièmes bureaux. Les gens l’apprécient parce qu’il caïmante beaucoup et palabre sans arrêt. Il a une lecture du Coran très détachée, qui plait aux villageois encore très animistes.

          Caron l’interrompit :

          — Tu peux parler français, s’il te plait ?

          — C’est quand même pas chinois ce que je te raconte, patron.

          — Si, traduis !

          Idriss freina brutalement et rigola :

          — Il faut te mettre au parfum, vraiment patron. Kel Bagzan aime les filles. Il adore fourrer son bungala dans leur coucounette. Il a plein de maîtresses. Mais il bosse comme un damné aussi. Et il est proche de ses fidèles. Il discute le bout de gras pour un oui, pour un non. Il était très malheureux chez Al-Ansar où il ne pouvait pas piner comme il souhaitait. Comment dire ? Il aime la vie, la fête, les gens. Il a fini par reconnaître qu’il s’était fourvoyé en prenant les armes contre Bamako. Il a demandé des dollars pour revenir dans le giron de la capitale, on les lui a donnés et c’est maintenant un bon serviteur de l’état.

          — Al-Ansar, n’est-ce pas ? Il est donc touareg…

          — Non, pas du tout. Mais il les connaissait bien avant qu’ils fondent leur mouvement séparatiste. Quand ils l’ont fait en 2010, il est resté avec eux. Je crois qu’il ne combattait pas à cette époque. Les choses ont changé quand les Français ont déclenché l’opération Serval trois ans plus tard et chassé en quelques jours les rebelles Touaregs des trois villes qu’ils venaient de prendre, Gao, Kidal et Ménaka. Je crois savoir qu’il a été obligé de prendre les armes et que cela ne lui a pas plu. Les plus fondamentalistes avaient pris le dessus au sein d’Al-Ansar avec un programme religieux qui n’allait pas dans le sens que souhaitait Kel Bagzan. L’instauration de la charia pure et dure, ce n’était pas sa tasse de thé. Il a donc fait défection et s’est rallié avec des centaines d’autres à Bamako. Il a même réussi à recaser nombre de ses frères d’armes au sein de l’armée gouvernementale.

          — Et quid de ceux de la tendance dure restés dans l’opposition ?

          Idriss fit passer son index sur sa gorge.

          — Ils ont juré sa perte. Ils attendent une occasion pour se venger.

          — Bon, et malgré tout ça, ton wali continue de vivre au milieu du bush ? Il est fou ?

          — Il fait confiance à Allah. Et puis, je t’ai dit patron, c’est très sécurisé ici. Il ne quitte jamais le village. Il est les yeux et les oreilles de Bamako aux portes du Nord.

          — OK, allons-y.

          Idriss redémarra le Dodge. L’obscurité était maintenant totalement tombée. Le véhicule cahota encore quelques centaines de mètres, puis se stabilisa sur une route asphaltée en atteignant les premières maisons. Des familles prenaient le frais devant leur pas-de-porte, les hommes vautrés dans des transats, les femmes assises sur des tabourets et les grappes d’enfants dans la poussière. Ça et là, des transistors laissaient s’envoler des notes de musique. Partout, des éclats de rire.

          La voiture roulait au pas comme devant une scène de théâtre. Le front collé à la vitre, Caron se repaissait du spectacle d’une Afrique qu’il aimait et qui le surprenait, ici, si loin de Bamako, dans une zone mise en coupe réglée par l’islam radical.

          — On y est, fit Idriss en se garant devant une grande baraque en parpaings surmontée d’un toit terrasse occupé par des gardes armés.

          — Des policiers ? demanda Caron en les pointant du doigt. Je croyais qu’il fallait les éviter.

          — Il s’agit d’une sécurité privée. Je te l’ai dit : Kel Bagzan est un type important. Tu vas pouvoir discuter de tout avec lui en confiance. Il y a une seule chose dont tu ne dois pas parler…

          — Quoi donc ?

          — Que tu travailles pour les Américains, pour la CIA, énonça Idriss d’un air entendu.

          La remarque fit à Caron l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Il se tourna brusquement vers Idriss, sourcils froncés, la mine incrédule.

          — Tu sais, patron, j’ai compris depuis un bail que mademoiselle Becker ne dirige pas une agence de presse. Mais qu’elle est Field commander des services secrets américains. Comme j’ai compris très vite que ton supposé reportage était bidon.

          Caron n’en revenait pas. Putain, le con ! Il plissa les yeux et considéra son chauffeur, incapable de trouver une réponse.

          — T’inquiète pas, patron, ça ne change rien en ce qui me concerne. J’aime bien les Yankees. Ils donnent l’argent, beaucoup d’argent. Et ils sont chrétiens comme moi. C’est pour cette raison également que j’ai collaboré avec les Français, d’ailleurs. Mais les Américains sont beaucoup plus généreux. Alors…

          — La CIA ! finit par réagir Caron. Tu déconnes à plein tube, mon pote ! Qu’est-ce que tu vas inventer ?

          — Désolé, s’excusa aussitôt Idriss. C’était juste histoire de dire qu’ici, les Américains, c’est kif-kif avec la CIA.

          — Mais attends ! s’énerva Caron. Tu viens de m’affirmer que t’avais compris des trucs concernant Estelle… Je l’ai bien entendu, non ?

          — Je plaisantais, patron. C’était pour te faire rire. Mademoiselle Becker, elle fait ce qu’elle veut, cela ne me regarde pas. Mais je sais une chose, c’est qu’elle n’a jamais produit aucun contenu journalistique depuis son arrivée…

          — Tu insistes ! En plus, j’ai comme l’impression que, le cas échéant, ça ne te plairait pas du tout… Alors ça me pose un problème.

          — Lequel, patron ?

          — Eh bien de continuer ce voyage avec quelqu’un qui me soupçonne de travailler pour des gens qu’il déteste visiblement.

          Idriss attrapa les mains de Caron.

          — Je suis navré si je t’ai mis mal à l’aise. Oublions ce que j’ai dit. Je suis très content de t’accompagner. C’est très important de faire cette enquête.

          — Bien. Mais dis-moi, comment Estelle t’a-t-elle recruté ? On n’en a pas parlé…

          — Ah ! Un cousin qui nous a présentés quand elle s’est installée.

          — Un cousin ? Et ce cousin, c’est qui ?

          Idriss éluda la question :

          — En Afrique, on a beaucoup de cousins. Celui-là est étudiant à l’American International School de Bamako. Bon, on arrive bientôt. On sera dans une dizaine de minutes chez le wali Kel Bagzan.
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          Les Américains avaient infiltré l’organisation de Fazir peu de temps après l’attentat au Bataclan. Ils s’étaient évidemment bien gardés d’en avertir la DCRI. C’était une de leurs opérations clandestines comme ils avaient l’art et la manière d’en monter un peu partout à travers le monde, au nez et à la barbe de leurs alliés. Concernant Paris, l’enjeu était de taille. Comme en Allemagne, d’ailleurs, où une autre cellule de Daech avait également été tamponnée par les cadors de la Compagnie. Outre le fait d’avoir mis un pied au centre de la mouvance islamiste basée en Europe, cela permettait à Washington de peser d’une façon aussi inattendue que perverse sur la politique française et allemande en ramenant sur le devant de la scène l’ombre de l’organisation terroriste pour contraindre Paris et Bonn à en gérer les conséquences comme les États-Unis souhaitaient qu’elles le soient.

          Si ces derniers s’étaient jusque-là appliqués à éviter de faire couler trop de sang, ils avaient largement favorisé l’implantation de la présence islamiste au cœur de l’Union européenne pour y affaiblir autant ses leviers politiques que sa puissance économique. Comme ils avaient, grâce à un réseau d’ONG, de sociologues, de politologues et de journalistes, obtenu un basculement considérable de l’opinion publique en faveur de toutes les thèses antiracistes et pro immigrationnistes, qui minaient depuis le vieux continent.

          Il convenait pour Washington de rester maître du jeu au plan international et, dans cette partie de poker menteur, on ne se faisait pas de cadeau entre amis. Le tout était d’avancer masqué et de feindre l’étonnement et la commisération quand les Européens se trouvaient une fois de plus confrontés à un nouveau problème.

          Pour en revenir à Paris, le massacre de la famille Blumenfeld n’avait pas eu les conséquences que les experts de la CIA auraient pu imaginer. Au lieu de précipiter le démantèlement de Barkhane, l’Élysée envisageait au contraire de renforcer sa présence au Mali, le temps de neutraliser les commanditaires du carnage. Le choc provoqué par le quadruple assassinat avait été si intense que Paris avait déclaré ne pas avoir d’autres alternatives que de faire toute la lumière sur ce drame et d’en punir tous les responsables avant de modifier le cadre de son intervention au Sahel. Autant dire que dans les bureaux capitonnés de Langley, quelques-uns serraient les fesses. Imaginer que Paris puisse remonter jusqu’aux Services américains leur donnaient des sueurs froides. William Brown et ses complices du Congrès avaient donc décidé, plutôt que de faire profil bas en priant le ciel que les Français ne découvrent rien, de surenchérir. Plusieurs scénarios, tous plus épouvantables les uns que les autres, avaient été étudiés lors de leur dernière réunion où, à n’en pas douter, le diable s’était assurément invité.

          Puis, Brown avait convoqué Mike Wood afin de vérifier que son collaborateur allait, comme il le lui avait été ordonné, couper les ponts avec la cellule française de l’État islamique.

          — Tu vas me passer à la déchiqueteuse tous les documents encore en ta possession concernant notre terroriste de Paris, lui dit-il. On oublie Fazir. Il ne doit rien subsister de tes contacts avec lui.

          — Il reste quand même dans la nature le Malien… tenta encore de plaider Wood.

          — Je sais, mais tout est déjà bordé de ce côté. Ses recruteurs des forces spéciales nigériennes viennent d’avoir un malheureux accident.

          Brown s’était exprimé d’une manière désinvolte qui ne lui ressemblait pas. Wood se crispa.

          — Les Seals sont passés à l’action ?

          — Bismuth s’en est occupé. Tu vois : tout ce qui pouvait te relier au Libyen a disparu. On ne va donc pas passer le réveillon là-dessus. Tu vas filer un peu de pognon aux familles des Nigériens, oublier Fazir et son Malien, et te concentrer sur le journaliste de Becker. Est-ce que tu sais où il se trouve ?

          — Selon les dernières informations, quelque part au Sud-Est de Gao.

          — C’est vague.

          — Il devrait arriver dans une petite localité du cercle d’Ansongo. Ouatagouna.

          — Il n’y a toujours aucun risque que les Français lui tombent dessus, n’est-ce pas ?

          — Pas que je sache. Son guide a été briefé. Il fait en sorte de passer entre les mailles du filet de Barkhane.

          Puis Wood ajouta :

          — Mais, quel est le problème ?

          Comme il savait très bien le faire quand il réclamait à ses subordonnés de rentrer dans ses plans foireux, Brown prit une allure théâtrale pour répondre à Wood :

          — Il ne doit d’aucune façon regagner Bamako.

          Le directeur de la Compagnie attendit ensuite quelques secondes pour observer la réaction de l’handicapé avant de poursuivre :

          — En aucun cas. On va le faire enlever par un groupe rebelle.

          — Vincent Caron ? s’exclama Wood comme si le ciel lui tombait sur la tête. Mais qu’est-ce qu’on a à y gagner ?

          — Toujours la même chose. Ficeler les Français. Avec ce qui vient de se produire à Paris et un journaliste otage au Sahel, ils vont pas continuer à jouer les fiers à bras longtemps. On va finir par obtenir ce qu’on veut.

          — Vous vous rendez compte que Caron risque d’y laisser sa peau ?

          — Peut-être. Ce sont les risques du métier, non ? Il me semblait que tu n’appréciais pas le bonhomme, ça ne devrait pas t’émouvoir, je me trompe ?

          Wood ne sut quoi répondre. Tout ce qu’il avait subodoré se mettait en place petit à petit. Les pièces du puzzle infernal imaginé par son patron commençaient à s’imbriquer les unes dans les autres. Et c’était effrayant.

           

          Une fois revenu dans son bureau, Mike Wood se posa un long moment devant la fenêtre, le regard dans le vide, cherchant simplement à se calmer. Ce qui se profilait à l’horizon était hallucinant autant qu’inadmissible. Au moindre pépin, Brown risquait de provoquer un cataclysme majeur dont les Services ne se relèveraient pas. Pas cette fois-ci. Et dont la responsabilité retomberait sur les pauvres pommes comme lui. Car, il était à parier que le boss avait déjà prévu cette éventualité et tenait entre ses mains de quoi lui faire porter le chapeau in fine. Auquel cas, Wood ne voyait pas comment il pourrait s’en sortir. À moins de se tirer une balle dans la tête, ce serait le scandale, l’arrestation, les juges et la prison à perpétuité.

          Il attrapa son mouchoir et s’épongea l’arrière du cou, le front avant d’essayer de se sécher un peu les mains. Tout, dans cette histoire, était pourri. Une longue descente aux enfers.

          À moins que…

          Wood reconsidéra encore une fois les éléments en sa possession, et décida de franchir le Rubicon. Il avait eu beau se torturer les méninges pour trouver une solution qui ne le mettrait pas en porte-à-faux vis à vis de sa hiérarchie, Brown ne lui avait pas laissé le choix. Au point où ils en étaient arrivés, il n’y avait plus de demi-mesure possible. Le boss s’était mis dans le camp des bad boys. Wood ne pouvait faire autrement que de s’y opposer. Restait à déterminer la manière de le faire. Frontalement, c’était inenvisageable. Il fallait donc donner à Brown l’impression de le suivre tout en contrecarrant chacune de ses manœuvres.

          Le directeur exigeait qu’il rompe avec Fazir ? Eh bien il allait quand même le contacter. Brown avait catégoriquement refusé son élimination ? Il allait faire en sorte dans un premier temps que celui-ci passe lui-même le Malien par pertes et profits grâce à un pieux mensonge et un paquet de dollars qu’il pouvait encore lui octroyer. Fazir aimait trop l’argent, il accepterait. Ensuite, Wood ferait le nécessaire avec les gars de Constellis Group pour qu’ils le flinguent. Il fallait juste convaincre d’abord Fazir qu’un autre terroriste embarquerait prochainement pour Paris à condition que l’affaire reste entre eux…

          Wood décida donc d’appuyer sur ce levier quand il appela le Libyen :

          — Salam Aleikoum, Fazir. Je rappelle comme convenu.

          Fazir crâna aussitôt :

          — Je croyais, honorable cheikh, que tu n’étais plus en charge de Paris.

          Wood avait prévu la remarque.

          — L’autre éminent émir est en voyage. Et je détiens des informations qui ne peuvent pas attendre son retour. Il s’est produit à Paris quelques chose de grave. Te concernant…

          À l’autre bout de la ligne, Fazir était devenu fébrile.

          — Dis-moi…

          — Où se trouve Adama Cissé ?

          — Il est en sécurité dans une de mes planques. Il n’y a…

          — C’est parfait, le coupa Wood. Tu vas donc pouvoir faire la chose difficile que je vais te demander.

          Fazir serra le combiné. Le ton d’Al-Mansour était devenu glacial et cassant :

          — Des informations nous laissent penser que le Malien a déjà été tamponné par la DGSI.

          — Impossible ! se défendit Fazir. Il n’est là que depuis six jours…

          — Des membres de sa famille ont été interceptés au Niger, inventa Wood. Le surlendemain du départ d’Adama Cissé pour Paris. Il semblerait que nombre des interpellations qui ont eu lieu en France après l’opération de Sarcelles soient de son fait.

          — Mais il ne connaissait rien ni personne de la France…

          — Détrompe-toi. Adama Cissé y était déjà venu. À deux reprises. Il était sous surveillance du contre-espionnage français, tout nous pousse à croire qu’il sera arrêté avant la prochaine opération dans le cadre d’un flagrant-délit dont ont besoin les policiers et les politiques. Tu saisis les conséquences ?

          La ficelle était énorme, mais Wood n’avait rien trouvé de mieux pour préparer la suite qu’il allait exiger du Libyen.

          — Mais comme tu le sais, des ordres ont déjà été donnés pour attaquer les Invalides, bégaya Fazir. J’étudie actuellement la question.

          — Le Malien est chez toi ? Fais-le disparaître, énonça Wood d’une voix qui interdisait toutes contestation. Le conseil des oulémas de l’EIGS en a décidé ainsi.

          Fazir était devenu mutique. On n’entendait plus que sa respiration saccadée.

          — Certains voudraient même t’écarter définitivement et qu’on intronise un nouveau représentant de l’EI en France. Or, je pense personnellement que tu n’as pas encore été ciblé par les Français. Mais il faut que tu réalises que ce n’est qu’une question d’heures, sans doute. Dès que Cissé sera coincé, il te balancera.

          — Mais je n’ai jamais fait une chose pareille ! articula péniblement Fazir.

          — Et pourtant, tu vas le faire. Tu vas te débarrasser de lui. Tu vas le tuer et le faire disparaître. Je te ferai transférer 10 000 euros quand tu l’auras exécuté. C’est ça ou nous stoppons toute relation avec toi. Suis-je assez clair ?

          — Je comprends, mais il y a quelque chose que je ne saisis pas.

          — Quoi encore ? s’énerva Wood.

          — Le jeune Français qui a accompagné notre djihadiste chez les Juifs, on m’a demandé de le faire partir à Bamako…

          Wood se recroquevilla sur sa chaise.

          — L’autorité religieuse qui a planifié l’assassinat des Juifs m’a demandé d’envoyer cet Arabe pour y perpétrer un attentat à Bamako, expliqua Fazir. Tu dois être au courant ?

          — Ouais, répondit mécaniquement Wood, alors que la transpiration l’envahissait de la tête aux pieds. C’était avant qu’on découvre qu’Adama Cissé risquait de nous trahir. Rappelle-moi le nom du garçon ?

          — L’Arabe, c’est un certain Abdel Fouassi. Vingt-cinq ans. Il va voyager sous son vrai nom. Dans trois jours, il sera à Bamako.

          Il y eut un blanc dans la conversation, puis Fazir émit une sorte de gloussement et annonça à Wood d’une voix redevenue ferme :

          — Le Malien, je vais le noyer dans la cuve à mazout de ma planque. Je vais le faire immédiatement, mais j’aimerais un peu plus d’argent, car ce sera ensuite compliqué de l’évacuer. Je vais devoir réclamer de l’assistance à des gens qui ne font rien sans être payés.

          — Combien ?

          — Le double. 20 000 euros.

          — Tu les auras quand tu m’auras envoyé une photo du cadavre.

          — Sur le Coran, je jure que je vais le faire, honorable cheikh.

          — Tu m’envoies sa photo et j’effectue le versement. Sinon, plus d’argent et nous monterons le prochain attentat avec les Belges, grogna Wood. Si je n’ai pas sa photo dans les douze heures, je te remplace.

          Fazir se fit plaintif.

          — Encore une chose, martela Wood, pas un mot aux frères de l’autre cheikh. Si la famille d’Adama Cissé a été arrêtée, c’est que certains d’entre eux l’ont donnée. Ils ont été achetés par le gouvernement malien, et on cherche actuellement à les découvrir. Une seule erreur de ta part et tu seras considéré comme apostat.

          — Apostat ! s’exclama Fazir. Mais…

          — Avec les conclusions qui s’en suivent. Est-ce assez clair ?

          Machinalement, le Libyen fit tomber les persiennes de son bureau. La menace proférée par Al-Mansour le liquéfia. Il plaqua une main sur sa gorge comme pour repousser le spectre d’un égorgement à venir. Autant la mise à mort des autres n’avait jamais rien provoqué chez lui à part, parfois, une onde de plaisir, autant l’idée de la sienne lui était insupportable. Jusqu’à ce jour, sa petite vie avait été réglée comme sur du papier à musique : son commerce, la bouffe, la drogue, les soirées alcoolisées en compagnie des putes et les renseignements qu’il donnait au califat. Une vie de nabab, au fond, dans ce pays qu’il détestait mais qui lui procurait tant de jouissances. Puis, cette histoire qui lui tombait dessus et son monde qui s’écroulait !

          — Je vais le faire, marmonna-t-il. Par Allah, le tout puissant, je vais le faire. Je vais tuer ce renégat de Malien.
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          Les gardes en faction sur le toit jetèrent à peine un regard sur le Dodge. Idriss coupa le moteur et invita Caron à le suivre.

          — On rentre comme dans un moulin, chez ton wali, s’étonna Caron.

          — On était attendus. J’avais prévenu de notre arrivée ce matin avec la marque de la voiture et le numéro de la plaque. Ensuite, on a été identifiés à notre entrée dans le village.

          — Mais y’a personne pour nous accueillir, c’est pas étrange ?

          Idriss considéra Caron comme s’il venait de proférer une ânerie.

          — Kel Bagzan est bien trop important pour venir à la porte. Il nous attend à l’intérieur, dans le majliss.

          — C’est quoi ?

          — La pièce avec les nattes et les tapis où l’on reçoit les invités.

          Puis, avec un sourire égrillard :

          — Mais si cela se trouve, il est encore en train de forniquer une diacre.

          — Pardon ?

          — Une gazelle, quoi ! Faudrait t’habituer au langage chocolat, patron. Sinon, tu comprendras rien de ce que les gens te racontent.

          Idriss passa devant. Ils traversèrent un hall vide, une deuxième grande pièce où était installés un râtelier contenant des kalachnikovs flambant neuves et des étagères bourrées de boîtes de munitions, puis empruntèrent un grand couloir et débouchèrent sur une salle gigantesque occupée par des banquettes entourant un plateau de cuivre, aussi large qu’une caisse de camionnette sur lequel avaient été disposées des coupes de fruits et des assiettes de pâtisseries arabes. Une théière fumait à côté. Sur l’un des murs était accroché un kilim représentant la Mecque qu’éclairaient deux torches disposées de part et d’autre, répandant une lumière tamisée et mouvante.

          Idriss fit signe à Caron de s’arrêter et désigna un rocking-chair posé à la limite de l’éclairage de la pièce, devant une baie vitrée qui laissait apparaître un croissant de lune. Une masse énorme emmitouflée dans une couverture s’y balançait doucement.

          — Le wali ! chuchota-t-il.

          — Asseyez-vous et servez-vous de nourriture ! les enjoignit la forme obèse.

          Idriss se pencha vers Caron et lui murmura à l’oreille :

          — Je crois qu’il termine sa prière du soir. Il est tellement gros qu’il ne peut plus la faire au sol.

          Quelques instants plus tard, Kel Bagzan appela. Deux hommes invisibles jusque-là émergèrent de l’ombre et firent pivoter le siège en direction de la table.

          — J’ai des difficultés à me mouvoir, expliqua aussitôt le wali égrotant.

          L’un des gardes se baissa et lui glissa dans la main un gobelet que Kel Bagzan vida d’un trait en faisant cliqueter les gri-gris qui entouraient son cou, puis il réclama une cigarette que l’homme alluma avant de la tendre. Kel Bagzan tira quelques bouffées, puis laissa tomber le mégot par terre.

          — Ainsi, vous faites un reportage sur les mouvements islamistes, lança-t-il à l’adresse de Caron. C’est courageux de votre part. Cela fait longtemps que des étrangers, des Français surtout, ne circulent plus seuls dans le pays. Heureusement pour vous, votre chauffeur est un bon guide.

          — Certes ! reconnut Caron.

          — Êtes-vous allé au Nord ?

          — Dans la région de Ménaka.

          — Pas plus haut ?

          — Non, avoua Caron, embarrassé par la question.

          — Vous avez bien fait, nota le wali. La région est vraiment incertaine, des gens pas sûrs, pas dignes de confiance. Ce sont de grands menteurs. Même ceux qui n’ont pas fait allégeance aux rebelles, mais qui sont bouffés par la trouille.

          — Faut les comprendre !

          Kel Bagzan fit grincer le rocking-chair.

          — Bien sûr, fit-il. Les temps sont durs pour les villageois. Ils n’ont pas les moyens que vous avez pour se déplacer ou se mettre à l’abri…

          Caron se demanda si la remarque du wali n’était pas un reproche.

          — Ce que je fais, c’est dans leur intérêt, je crois.

          — Voyons les choses ainsi. Mais ne perdez jamais de vue que les Français quels qu’ils soient, militaires ou civils, sont de moins en moins appréciés.

          — On aide ces gens, non ?

          Le wali redemanda une cigarette et expectora la première bouffée comme s’il se débarrassait d’un crachat.

          — C’est plus complexe que cela.

          — Sans doute, reconnut Caron, mais je compte sur vous pour m’éclairer davantage.

          — Vous souhaitez rencontrer des rebelles, n’est-ce pas ?

          — Idriss m’a dit que vous aviez le bras long et que vous pouviez me mettre en relation avec un de ces groupes.

          Kel Bagzan chipa instantanément comme les Africains le font lorsqu’ils sont contrariés.

          — Alors vous n’êtes pas courageux, vous êtes intrépide vraiment.

          Caron haussa les épaules.

          — Je crois en ma bonne étoile. Je veux recueillir des témoignages et des explications. J’ai déjà fait ça en Afghanistan avec les Taliban, aux Philippines avec les Moros et les communistes. Pourquoi pas ici ? Mon propos n’est pas de juger mais de comprendre.

          — Mais ici, c’est l’Afrique, c’est très dangereux même, objecta le wali. Tous ces mouvements se détestent et on ne sait jamais sur qui on tombe. Par exemple, l’État islamique au Grand Sahara, essentiellement implanté dans la région de Tilia à la frontière du Niger, passe son temps à attaquer le Groupe de soutien à l’islam et aux musulmans, proche d’Al Qaeda qui, lui, a pris le contrôle de la région de Tahoua. Ces deux-là se font la guerre, mais partagent la même détestation de tout ce qui est occidental. Et c’est idem avec le Front islamique arabe de l’Azawad, le Mourabitoune et le Mujao. On ne sait plus où on en est avec ceux-là. Ils se reproduisent et se divisent comme des cellules cancéreuses. Mais toujours avec la haine du Blanc. Pareil pour Al-Ansar. Je le sais puisque j’en ai fait partie, autrefois. Heureusement pour vous, il reste encore des petits groupes indépendantistes intéressés de dialoguer avec Bamako. Il y en a un peu partout, la forêt de Ouagadou, l’Adrar des Ifoghas, l’oued de l’Asamalmal qui longe le Tigharghar au sud, la vallée du Timelsi et le Timetrine. Même l’Ametettai. C’est vers un de ceux-là qu’il faut aller. Ils auront beaucoup de choses à vous apprendre.

          — Vous pouvez donc m’aider ?

          Le wali se tut et ferma les yeux, son menton piquant subitement vers sa poitrine. Merde alors, il s’endort comme ça, lui ! constata Caron.

          — C’est tout ? demanda-t-il à Idriss, discrètement

          — Attends, patron, il réfléchit.

          — On peut pas abandonner ici comme ça, insista-t-il. Il faut que tu le persuades de nous mettre en contact avec un de ces groupes. Tu m’avais assuré…

          — Attends, maugréa Idriss. Laisse le wali faire les choses à sa façon.

          — Votre chauffeur a raison, intervint tout à coup Kel Bagzan. C’est un jeune homme de bon sens. Il connaît le terrain et tous les pièges qu’il renferme. Ne soyez pas impatient. Laissez-moi la nuit pour vous organiser cette rencontre.

          — Excusez-moi, j’ai le défaut de tous les journalistes, toujours trop pressés, sourit Caron.

          — Bon, concéda le wali, la nuit va nous porter conseil. Nous en reparlerons demain matin.
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          Pour la première fois depuis longtemps, William Brown se sentait détendu en même temps que complétement excité. L’avenir promettait des rebondissements inattendus.

          Convoqué la veille, Bismuth était arrivé à Langley, toute affaire cessante, pour une réunion au sommet avec son patron. Mais, sa vraie surprise avait été de découvrir dans le bureau, aux côtés de Brown, les sénateurs les plus extrémistes que comptait le Capitole. Leur présence attestait à la fois d’une marque de confiance évidente et de la gravité de la situation. Il salua les deux hommes avec une déférence un peu lourde avant de se tourner vers le directeur de la CIA, la mine assez compassée pour que Brown le mette tout de suite à l’aise.

          — Assieds-toi ! lui intima Brown en désignant une chaise posée devant le canapé où il s’était installé en compagnie des sénateurs.

          Bismuth s’exécuta en silence et attendit.

          — Une chose, d’abord, continua Brown. Comment les Maliens ont-ils réagi en privé à l’attentat perpétré à Paris ?

          — Comme vous avez pu voir, ils ont condamné officiellement…

          — J’te parle pas de ça. En privé ! Qu’est-ce qu’ils en disent en privé ?

          — Je sais qu’autour du colonel Goïta, ça les a plutôt fait marrer. Ils en concluent que les Français ne tiendront pas longtemps au Sahel si la guerre qu’ils y mènent s’exporte chez eux. La junte a tenu une réunion le lendemain de l’annonce des assassinats afin de redéfinir le périmètre de l’intervention de Barkhane. Je n’y étais pas invité, évidemment, mais pas mal des décisions qui ont été prises ont fuité. Goïta devrait prochainement tenter d’obtenir l’accélération du démantèlement du dispositif militaire.

          — La contrepartie ? demanda l’un des sénateurs.

          — On ne me l’a pas dit.

          — Ils n’ont rien évoqué, nous concernant ?

          — Pas que je sache. Mais je dois rencontrer le colonel cette semaine. Le rendez-vous sera fixé ce soir. Il est prévu que je vois Goïta avant qu’il ne se rende chez notre ambassadeur.

          — Il faut absolument empêcher qu’il discute avec lui, intervint un sénateur.

          — Ce sera difficile, monsieur, reconnut Bismuth. Goïta est un personnage assez imbu de lui-même, on ne lui dicte pas aisément la façon de conduire sa politique. Le mieux serait d’obtenir qu’il m’invite à cette entrevue. Si la proposition venait d’en haut, il l’accepterait sans doute.

          Bismuth se tourna alors vers Brown.

          — Vous pourriez certainement le convaincre avec un coup de fil, monsieur…

          — Mouais… On va faire comme ça. Je l’appellerai tout à l’heure. Ça me permettra aussi de préparer votre rencontre. L’important est qu’il comprenne bien que son régime est soutenu exclusivement par la Compagnie. Qu’il n’a rien à attendre de la voix officielle.

          — Je pense qu’il le sait déjà, affirma Bismuth.

          — Bon, fit Brown, passons alors à la suite. Les Services viennent d’apprendre que l’un des enculés qui ont commis le carnage à côté de Paris va pointer son mufle au Mali.

          — Ah ! s’exclama Bismuth. Qui ?

          — Un Français. Un dénommé Abdel Fouassi. En tout cas, c’est le blase sous lequel il va voyager. Il arrivera prochainement avec un statut d’étudiant. Il est capital qu’il puisse entrer à Bamako sans être inquiété. Faut que tu arranges ça avec l’Immigration malienne.

          Bismuth se tortilla sur sa chaise. Le plus extraordinaire dans cette histoire était le silence des deux sénateurs et l’impénétrabilité qui flottait dans leur regard. Ils n’avaient pas bougé d’un centimètre, comme s’ils connaissaient déjà les tenants et les aboutissements de cette affaire. Bismuth inspira un grand coup pour se donner la force de poser la question qui lui brûlait les lèvres :

          — Qu’est-ce que ce terroriste vient foutre au Mali ?

          — À ton avis ? railla Brown. C’est pas nous qui sommes visés.

          — Les Français ?

          — Faut le croire.

          — On sait déjà ce qu’il prépare ?

          — Pas vraiment, mentit Brown. Mais il faudra le laisser faire. Faudra simplement l’agrafer dès son arrivée à Bamako et ne plus le lâcher. Tu me mettras une équipe de Seals à ses basques et tu me rendras compte minute par minute de l’avancement de son projet, ses contacts physiques, ses déplacements, ses communications… Le plus important est que les Maliens n’aient pas voix au chapitre. Tout doit se dérouler en dehors de leur champ d’action. Je ne veux pas qu’ils s’immiscent dans le dispositif de surveillance. Ils ne savent rien de cette affaire et ça doit rester ainsi. On doit contrôler la manip du début à la fin.

          — On va le laisser agir sans s’opposer ? ajouta Bismuth.

          — Bien sûr que non, dit immédiatement le même sénateur. Nous interviendrons à la dernière minute, lorsque nous en saurons plus sur ce que cet individu et ses commanditaires s’apprêtent à faire.

          Brown donna un coup de menton dans le vide, en signe d’approbation. Puis, il attrapa une carafe de whisky sur un guéridon et en remplit quatre gobelets.

          — Personne d’autre que toi ne doit être mis au courant, j’insiste, fit-il en lui tendant le whisky.

          — Cela suppose donc qu’on n’a rien fait à Paris, se permit d’avancer Bismuth en plongeant son nez dans le verre. On a laissé courir l’équipe de fous furieux qui ont assassiné les Juifs…

          — Comment cela ? dit le deuxième sénateur d’une voix glaçante.

          — Si on sait qu’un des terroristes va rappliquer au Mali, c’est qu’on a logé la cellule…

          — Effectivement, concéda Brown. On a bien donné les infos dont on dispose au contre-espionnage français concernant le djihadiste malien et son contact sur place. Mais rien sur le Français parce que c’est le seul moyen qu’il nous mène aux commanditaires à Bamako. La DCRI va traiter le problème chez elle et nous, nous allons nous occuper de la branche sahélienne de cette organisation. C’est facile à comprendre ?

          Puis, Brown se leva et tendit la main à Bismuth.

          — Si tu n’as pas d’autres questions, je t’invite à remonter dans ton avion sans délai. Dis-toi que cette opération sera certainement la plus importante de ta carrière. Je ne tolérerai aucun raté. Mais je ne me fais aucun souci avec toi, mon vieux.

          Bismuth laissa remonter de son estomac un puissant rot de satisfaction, s’excusa et serra la main que lui offrait Brown.

          — No problem, Sir.

          À leur tour, les sénateurs le saluèrent, et le résident s’éclipsa.

          William Brown se tourna alors vers eux.

          — L’affaire est dans le sac, dit-il. Bismuth va faire au mieux. Il est aussi con que borné. Il agira au doigt et à l’œil. Et quand l’attentat aura eu lieu, il fermera sa grande gueule de crainte d’en supporter les conséquences. On le déplacera ailleurs en Afrique vers un poste sympathique et nous passerons à la phase trois de l’opération.
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          Sur l’écran du téléphone, Adama Cissé était méconnaissable. La deuxième photo n’était pas meilleure que la première. Fazir commençait à paniquer. La balle qu’il lui avait tirée à l’arrière de la tête avait fait exploser une partie du front. Il lui manquait un œil et le haut du nez. Quant au reste du visage, il avait gonflé et viré au bleu cuivré. Jamais il ne parviendrait à prouver à Al-Mansour que le mort, à moitié retiré de la cuve à mazout, était bien le djihadiste envoyé par la cellule malienne. Le Cheikh n’avait pas accusé réception de la transmission de l’image ; le connaissant, c’était mauvais signe. Les heures passaient et toujours rien. D’où l’idée folle de Fazir de récupérer le cadavre pour essayer de lui redonner figure humaine, avant de le rephotographier et de renvoyer un nouveau fichier à Al-Mansour.

          L’odeur prégnante du pétrole se mêlait à la puanteur du corps, Fazir le hissa totalement à l’extérieur du bassin et s’appliqua à faire une nouvelle image, de profil celle-là, avec un résultat pas plus satisfaisant. Adama Cissé s’inscrivait définitivement dans la grande cohorte des morts qui se ressemblent tous, avec leurs visages transformés en un tas de viande boursouflée, où l’éclat du regard avait été effacé et dont les traits avaient été gommés.

          Fazir allait pleurer de rage quand il remarqua, à la base du cou du cadavre, l’amorce d’un tatouage rituel en relief qu’il avait vu sur la vidéo enregistrée par le Malien avant l’opération montée contre la famille juive. Il en était certain. La solution était donc là. C’était la meilleure preuve de l’identité du gamin. Son contact au Sahel n’aurait qu’à se reporter à la séquence filmée avant les meurtres pour comparer avec la photo qu’il allait lui faire parvenir. Fazir écarta alors la chemise, cadra avec un plan plus large et appuya de nouveau sur la touche de son Smartphone. Puis il transmit la photo.

          Le problème était réglé. Adama Cissé pouvait replonger dans les profondeurs noirâtres et huileuses de la cuve. Cette fois-ci Fazir emmaillota le corps dans une bâche plastique, le lesta à l’aide de parpaings et l’envoya par le fond avec trois ou quatre coups de pied.

          Il consulta sa montre. L’affaire avait duré plus d’une heure. Il avait juste le temps de prendre une douche et de se changer avant l’arrivée du petit Arabe.

           

          Abdel actionna la sonnette de l’entrée cinq fois, attendit un peu, recommença une fois, patienta encore quelques secondes et redonna deux coups brefs, comme prévu. Au fil des derniers jours, Fazir avait multiplié les consignes de prudence et les signes de reconnaissance. Ce qui, il faut le dire, confortait Abdel dans l’idée qu’il était désormais un vrai terroriste engagé dans l’organisation révolutionnaire la plus puissante au monde, agissant au nom de l’Islam des origines, avec plus de trois milliards de fidèles derrière elle. Une organisation irréprochable et invincible. Il était gonflé à bloc.

          En le convoquant, Fazir lui avait laissé entendre qu’il deviendrait prochainement une référence du califat qui marquerait les générations futures. Et dont les enfants et les petits-enfants se glorifieraient plus tard d’une telle ascendance. Il n’en fallait pas davantage pour faire couler dans les veines d’Abdel un flot bouillonnant de testostérone. Il avait hâte d’apprendre ce que le cheikh avait prévu. Lors du trajet en bus qui l’avait conduit à Sarcelles, il avait laissé courir son imagination et échafaudé des scénarios plus grandioses les uns que les autres.

          Peut-être allait-il attaquer une synagogue, empoisonner les réserves d’eau potables de la capitale, faire dérailler un TGV ou plastiquer une église comme au Pakistan ou en Égypte… Bref, un truc énorme dont les mécréants, aussi, se souviendraient longtemps.

          Il en avait même oublié la disparition de Kevin. Rien d’autre ne comptait plus désormais pour lui que la mission qu’allait lui confier l’émir libyen. Le grand saut qu’il s’apprêtait à faire dans l’inconnu le comblait de bonheur.

          Un bruit de mécanique complexe l’avertit du déverrouillage de la porte blindée.

          Fazir l’accueillit chaleureusement :

          — Salam Aleikoum, mon frère ! Viens te désaltérer.

          Ce n’était pas habituel que Fazir lui offre à boire. Abdel en fut confondu de plaisir. Enfin, il touchait au but qu’il s’était fixé : devenir le bras droit du représentant de Daech en France et, peut-être un jour, son remplaçant avant d’endosser les responsabilités de l’organisation pour l’Europe entière. Car il y avait une chose que le petit Abdel ne perdait pas de vue : la possibilité toujours offerte aux hommes de terrain de prendre le pouvoir par la force. Le monde arabe était plein de ces histoires, chez les laïcs comme chez les religieux. Il arriverait bien un jour où, fort des actions qu’il aurait menées, il lui serait offert l’occasion de remplacer Fazir.

          — Aleikoum Salam ! répondit-il avec une inclinaison respectueuse de la tête.

          Fazir remplit deux verres d’une orangeade transparente made in Saoudia Arabia et lui exposa immédiatement l’objet de leur rendez-vous :

          — Le président des mécréants a annoncé le démantèlement de ses troupes d’occupation du Mali, mais veut les remplacer par un contingent de forces spéciales européennes. Le Califat a décidé de contrecarrer ce projet. Si nous agissons tout de suite, nous parviendrons à l’annuler. Comme nous découragerons les Américains de les remplacer. Leur fuite d’Afghanistan nous laisse penser que nous sommes dans le bon timing. Nous avons donc pris une décision dont tu seras la cheville ouvrière.

          Abdel buvait les paroles de Fazir. Le verre d’orangeade s’était mis à trembloter dans ses mains.

          — Je constate que tu es curieux de connaître la suite, se réjouit le Libyen.

          — Qu’est-ce que je dois faire ? murmura Abdel.

          Fazir gonfla sa poitrine en inspirant bruyamment et tourna les bras pour faire jouer ses biceps.

          — Tu vas commettre un attentat comme il n’en a plus été fait depuis le 11 septembre 2001.

          Le sang quitta instantanément le visage d’Abdel.

          — Où ça ?

          — Au Mali. Tu vas partir pour Bamako, faire sauter l’ambassade de France.

          Abdel sentit le contrôle de ses membres lui échapper. La main qui tenait l’orangeade se mit à osciller et le liquide se renversa. Il s’attendait à tout sauf à cela. Le salaud, il me demande de me sacrifier !

          — Mais contrairement à l’attentat d’Al Qaeda, poursuivit Fazir, le califat n’a pas l’intention d’utiliser des kamikazes. La crise des vocations au djihad total est malheureusement trop importante. Nous n’avons plus assez de bons soldats pour les transformer en martyrs. Tu n’iras pas dans les jardins où le parfum des jusquiames se mêle aux effluves affolants des houris aux yeux de gazelles pressées de perdre leur pucelage. Ce n’est pas ce qu’on te propose. On te confiera un camion piégé que tu gareras devant l’ambassade et dont tu actionneras le dispositif de mise à feu quand tu te seras mis à l’abri. Tu verras sur place avec les frères. Je me doute que tu te demandes pourquoi les Maliens ne le font pas eux-mêmes…

          Mais Abdel ne dit rien, complétement sidéré qu’il était. Il s’était fabriqué pas mal de plans dans le secret de son petit théâtre personnel, mais ce que venait de lui annoncer l’émir le laissait sans voix.

          — Comme Adama Cissé l’a fait avant d’opérer chez les Juifs, reprit Fazir, tu feras une vidéo pour expliquer que tu viens de Paris pour attaquer la France au Mali. Cissé l’a fait ici, tu le feras à Bamako. Tu vas enregistrer cette vidéo, mais sans le ruban vert qui ceint le front des candidats au martyre. Tu montreras ton passeport pour qu’il n’y ait aucun doute sur ta nationalité. Et ensuite, avec de nouveaux documents d’identité, tu passeras au Niger, puis en Libye pour y acquérir une vraie formation militaire. À la suite de quoi, tu reviendras en France par la Turquie. Tu reviendras pour d’autres projets et avec une aura exceptionnelle dans le cercle des croyants. À Bamako, ton attentat fera des dizaines de morts. On chantera tes louanges à travers le monde entier. Pas seulement dans le Dar el Islam, mais ailleurs aussi, là où survivent nos frères dans les contrées aux mains des mécréants.

          Fazir fit une pause, puis demanda :

          — Es-tu heureux ?

          La réponse tarda et Fazir insista :

          — Tu n’es pas heureux d’avoir été choisi ? C’est Allah le tout puissant qui t’appelle. Je ne suis que le messager. IL m’a conseillé hier, lors de la prière du Crépuscule et je t’ai téléphoné aussitôt. Tu dois te montrer digne de Lui. Alors ?

          Abdel ravala sa salive et hocha la tête.

          — Oui, je suis heureux et fier d’avoir été choisi. Je vous remercie.

          Fazir refusa d’un petit bruit de la langue tapotée sur son palais et déclara :

          — Remercie Allah d’abord. Je te le répète : je ne suis que Son messager.

          — Mais je suis d’autant reconnaissant envers vous que j’ai échoué avec Kevin. Je n’ai pas su le guider et le conduire au bout du chemin, marmonna Abdel.

          — Ah ! fit Fazir, Kevin ! Évidemment, mais je suis convaincu que sa fuite est aussi l’œuvre d’Allah, béni soit Son nom.

          — Pourquoi ?

          — Pour une raison qui nous échappe à ce jour. Mais nul doute qu’Allah le tout puissant a prévu quelque chose pour lui. N’y pense plus.

          Fazir s’appliqua à ne rien laisser transparaître de son courroux. Bien sûr que Kevin les avait trahis. Qu’il était un apostat de la pire espèce qu’il convenait de retrouver et de châtier. Allah n’y était pour rien, mais il ne fallait pas affoler le petit Arabe. Il devait partir pour Bamako, prendre le camion, le conduire jusqu’à l’ambassade et exploser avec lui. Ainsi en avait décidé le cheikh malien.

          — Nous allons maintenant enregistrer la vidéo, ordonna-t-il. Le faire au Mali compliquerait sa mise en ligne. Nous la mettrons en ligne depuis la Belgique comme avec Adama une fois que l’ambassade aura sauté et que tu seras en sécurité avec de nouveaux papiers. Tu vas enfiler une tenue militaire et préparer ta carte nationale d’identité. Tu ne l’as pas oubliée ?

          — Non. Et Adama, au fait, où est-il ? J’aimerais le revoir avant de partir.

          Fazir, qui avait prévu cette requête, écarta ses deux mains en signe d’excuse.

          — C’est vrai, je ne t’ai pas prévenu. Il est reparti.

          — Déjà ? J’aurais aimé qu’il me parle de Bamako, de nos frères sur place et qu’il me conseille…

          — Il fallait le protéger. Je l’ai mis dans un avion dès que tu m’as averti de la fuite de Kevin.
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          Le village de Zindiga était endormi lorsque les motos arrivèrent par l’Est. Un liseré rouge dessinait à peine les crêtes des reliefs marquant la frontière avec le Niger. L’armada terroriste, lancée à toute allure, formait une masse compacte, soulevant derrière elle un nuage de poussière sombre à peine visible dans l’obscurité qui bataillait encore avec l’aube. Le vent d’Ouest, qui soufflait depuis le milieu de la nuit, masquait le bruit des moteurs.

          Les images enregistrées une heure plus tôt par les drones de surveillance américains survolant l’axe Kidal Ménaka montraient une concentration vert foncé de l’autre côté des collines. L’alerte avait été donnée aux avant-postes français qui attendaient désormais un complément d’informations avant de faire sortir les troupes pour tenter une opération search and destroy. Le commandement voulait surtout que le jour se lève avant d’engager son matériel lourd sur les pistes improbables du plateau. À Gao, deux hélicoptères Tigre étaient prêts à décoller.

          Les motos pénétrèrent dans le village où la communauté Touareg des Dasoussahak avait déjà été victime d’un raid islamiste trois ans plus tôt, sans réduire la vitesse, et s’avancèrent jusqu’à la place centrale où les djihadistes posèrent pied à terre. Une cinquantaine de moudjahidin équipés de Kalachnikov et de RPG se mirent en ligne et ouvrirent instantanément un feu d’enfer sur les cases qui furent pulvérisées par les roquettes pendant qu’une pluie de balles en criblait les abords.

          À l’intérieur des cagnas, qui n’avaient pas été immédiatement transformées en torche, c’était la panique. Au milieu des cris, des pleurs et des gémissements, les familles tentaient d’échapper aux tirs en s’enfuyant par les portes ou les fenêtres.

          De leur côté, les terroristes de l’EIGS progressaient au pas de charge en élargissant leurs rangs, mitraillant à bout portant tous ceux qui avaient échappé aux premiers coups. Hommes, femmes ou enfants, ils étaient fauchés d’une rafale ou achevés à la baïonnette. Le massacre ordonné la veille par le bon vieux Moussa, géniteur de trente-cinq gosses avec ses six femmes, prenait un tour dantesque. L’attaque avait démarré depuis dix minutes et, déjà, des dizaines de cadavres jonchaient le sol du village. Un peu partout, des cases brûlaient avec des corps carbonisés éparpillés au milieu des ruines et des débris incandescents.

          La Katiba avança encore d’une centaine de mètres jusqu’à l’extrémité ouest du hameau pour arroser à hauteur d’homme le bush où s’esquivaient quelques groupes de survivants, puis le chef ordonna le repli.

          Le soleil, encore contre l’horizon, projetait des ombres gigantesques sur ce carnage. Quand il fut assez haut dans le ciel, les militaires français décidèrent enfin de bouger. Plusieurs VAB et chars Sagaie quittèrent le camp et convergèrent vers le village que venait d’identifier les drones américains pendant que les Tigre, stationnés à Gao, faisaient tourner leurs rotors.

          Quand les hélicoptères d’attaque débouchèrent au-dessus de Zindiga, le calme était revenu. Ne restaient que des ruines fumantes, une poignée d’enfants errant au milieu des décombres, et des morts couvrant l’ensemble du périmètre, accrochés à la terre comme de petits monticules obscènes.

          Dans la lumière rasante, à l’altitude où volaient les Tigre, la poussière laissée par la cavalcade des motos apparaissait comme un nuage incongru et mouvant. Leur forfait accompli, les djihadistes fonçaient vers leur sanctuaire. Mais si la frontière se trouvait à une vingtaine de minutes de motos, il en fallait à peine trois ou quatre aux hélicos pour la rejoindre et couper le retrait aux terroristes. « Cibles repérées » annonça l’un des pilotes. « Destruction totale » répondit une voix dans la radio.

          Les machines se déployèrent et piquèrent vers la vallée. Assourdis par la pétarade de leurs engins, les assassins de la Katiba de Moussa n’entendirent pas les turbines des appareils, pas plus qu’ils ne virent leurs ombres qui filaient au sol, repoussées loin derrière eux par le soleil levant. À l’intérieur des Tigre, les mitrailleurs étaient aux anges. Ce n’était pas tous les jours que se présentaient à eux des cibles aussi importantes et aussi faciles. Mais surtout, une bande de salopards dont ils avaient pu constater, quelques minutes auparavant, l’abomination de leur équipée sauvage.

          À 300 kilomètres heure, les Tigre ouvrirent le feu sur la colonne avec tous leurs moyens létaux, canons de 20 millimètres, mitrailleuses automatiques de 50 et celles de 12,7 fixées aux portières.

          Un seul passage.

          Les co-pilotes vérifièrent que les caméras embarquées avaient enregistré les images, puis ils envoyèrent les coordonnées GPS à l’unité blindée partie de Ménaka pour le nettoyage du terrain.

          Les hélicoptères virèrent de bord et reprirent la direction de Gao.

          En tout, cette folie avait duré moins de trente minutes. Une grosse vingtaine pour l’anéantissement du village et à peine trois pour l’anéantissement de la colonne de terroristes.
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          Idriss avait laissé Caron dormir. Les deux journées précédentes l’avaient éreinté. Celles à venir risquaient d’être pires encore. Il avait donc éteint précipitamment son réveil, regardé Caron qui ronflait bouche ouverte, et s’était levé sans bruit. Puis il avait rejoint dans la pièce principale Kel Bagzan, lui aussi réveillé, mais toujours vissé à son rocking-chair, un misbaha pendant au bout d’une main, tripotant son téléphone de l’autre, la mine déconfite, et ses deux gardes assoupis de chaque côté. C’est à peine si le wali leva les yeux lorsqu’Idriss le salua.

          — Une mauvaise nouvelle ? interrogea Idriss.

          Kel Bagzan laissa filer les secondes avant de répondre.

          — Un village a été attaqué tôt ce matin au Nord. Un massacre effroyable. C’est la première fois qu’il y a autant de victimes. Heureusement, la réaction française a été immédiate. Selon les informations données par l’état-major de Gao, l’ensemble de la colonne de djihadistes impliquée dans la tuerie aurait été détruit. Où est le journaliste ?

          — Il dort encore.

          Le wali leva enfin le regard vers Idriss. Ce s’en-fout-la-peur risque de t’attirer de gros ennuis. Tu as conscience de ça ?

          — Tout est bordé.

          — Mais les Français vont multiplier leurs patrouilles. Tu risques de mordre le carreau…

          Idriss botta en touche :

          — J’ai tous les renseignements pour les éviter.

          — Tu es jeune et présomptueux. Ça te perdra.

          — Non. Allah me protège. Où en est-on de la suite de l’expédition ? Avez-vous contacté ma Katiba ?

          Kel Bagzan soupira.

          — C’est fait. Ils t’attendent avec le journaliste. Mais encore une fois, je te mets en garde, les Français seront partout. Tu cours un grand risque de te faire pincer. Peut-être savent-ils maintenant exactement qui tu es…

          — Je viens de vous dire que ce problème était réglé.

          — En tout cas, si tu te fais attraper, tu ne devras jamais mentionner mon nom. Nous sommes bien d’accord ?

          — Vous n’avez plus confiance ?

          — Si, j’ai confiance en toi. Mais que dira le journaliste ?

          — J’en fais mon affaire, rétorqua Idriss. Il ne verra pas les Français.

          — Tu devras prendre la vieille piste, dit encore Kel Bagzan.

          — Ce sera beaucoup plus long pour parvenir au campement.

          — Effectivement, et vous serez exposés au danger des drones.

          — Pas plus que sur la route principale.

          — Si, parce que vous ne pourrez emprunter cette piste qu’avec une moto. Des bombardements l’ont défoncée, ton quatre-quatre ne passerait pas. Et tu sais ce que cela signifie, de circuler en deux roues ? Dans cette zone frontalière, il n’y a que les rebelles qui roulent à motos. La chasse française ou américaine les tire comme des lapins. Sans sommations.

          — C’est quoi, la bécane ?

          Le wali haussa les épaules.

          — Une Djakarta, qu’est-ce que tu crois ?

          — Oui, c’est fâcheux, reconnut Idriss.

          C’est le moment où Caron apparut, les cheveux en bataille. Il s’adressa directement au wali :

          — J’imagine que tout est réglé, maintenant. Quand part-on ?

          Les bourrelets de Kel Bagzan s’agitèrent sous l’effet d’une indignation sincère.

          — Vous pensez vraiment être tombé dans une agence de voyage ? grogna-t-il.

          — Pardon si je vous mets la pression, mais je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité. Et je n’ai pas, non plus, l’intention de rentrer à Bamako sans avoir terminé mon travail.

          — J’ai fait ce qu’il fallait, cher Monsieur, j’ai négocié longtemps pour vous. Dans un premier temps, la réponse a été négative. Puis il y a eu ce massacre…

          — Quoi ? Quel massacre ? réagit Caron.

          — Celui d’un village entier, dans le cercle de Gao, perpétré à l’aube, avec des dizaines de victimes. En conséquence de quoi, mes interlocuteurs m’ont rappelé pour me signifier qu’ils acceptaient de vous recevoir. C’est une petite Katiba du GSIM qui réserve depuis des mois ses coups de main à Daech. Ses combattants ont cessé de s’en prendre à Barkhane. Ils consentent donc à vous rencontrer pour vous expliquer leur combat. En tout cas, c’est ce que j’ai compris de notre échange.

          — Ces gars-là, ce sont ceux qui ont enlevé un journaliste français en début d’année ?

          — Eux ou leurs semblables, c’est probable, mais vous serez reçu courtoisement. Maintenant qu’ils vous ont accepté, vous serez traité comme un invité de marque.

          — T’es toujours d’accord pour m’accompagner ? demanda Caron à Idriss.

          — Plutôt deux fois qu’une, affirma le guide. Je t’avais promis que nous arriverions à pénétrer une de ces Katibas.

          — Très bien, les jeux sont faits, conclut le wali. Vous allez prendre la direction d’Ansongo. Comme vous devez le savoir, c’est une ville encore aux mains du Mujao, groupe terroriste très dangereux. Vous bifurquerez donc une dizaine de kilomètres avant, en direction des trois frontières où vous vous enfoncerez dans une zone tenue par le MNLA, le Mouvement national de libération de l’Azawad qui est une organisation politique et militaire majoritairement touareg, surtout active au nord du Mali. De là, vous passerez au Niger pour continuer vers le Burkina Faso où vous trouverez en limite de la frontière les éléments de la Katiba du GSIM… Cela vous prendra deux ou trois jours. Je ne sais pas exactement…

          Une chape de découragement s’abattit sur Caron. Kel Bagzan parlait d’une expédition incertaine, au milieu de rien, comme s’il s’agissait d’une excursion sur un réseau autoroutier avec des panneaux directionnels à chaque croisement. Il est en train de se foutre de notre gueule, pensa-t-il.

          — Et puis, comme je l’ai dit à votre chauffeur, vous devrez laisser ici votre véhicule, reprit Kel Bagzan. Vous ne pouvez y aller qu’à moto. Votre quatre-quatre ne passerait pas à cause des bombardements qui ont été opérés dans le secteur de la frontière. Et ensuite, une fois au Niger, il n’y a pratiquement plus de pistes. Il vous faudra avancer à la boussole et au GPS pour parvenir au camp dont je vais vous donner les coordonnées. Sur une carte, tout ceci peut paraître assez proche, mais en réalité extrêmement difficile d’accès.

          À cet instant, Caron eut envie d’abandonner. Mais quand il dévisagea Idriss, il fut surpris de rencontrer dans le regard de son guide une étrange assurance.

          — Je connais le chemin, patron, le réconforta le garçon en retour.

          — T’y es déjà allé ?

          — J’ai crapahuté dans la zone du MNLA avec une unité française lorsque Moussa Ag Acharatoumane, l’une des figures historiques du mouvement, avait proposé à Paris de combattre à ses côtés le terrorisme islamique.

          — À quelle époque ?

          — Peu de temps après le déclenchement de Serval.

          — Mais c’est la préhistoire, ça ! Qu’en est-il aujourd’hui ?

          — En tout cas, je connais la région. Et la zone nigérienne où le MNLA s’est retiré. J’y ai même été guide touristique bien avant la crise. Un job étudiant de quelques mois. C’est effectivement compliqué d’y circuler, mais c’est tout à fait faisable. Comme dit le wali, cela nous prendra bien deux jours à moto.

          — On ne peut vraiment pas conserver le Dodge ?

          — Si, mais ce sera au minimum une grosse semaine de route.

          — Avec le risque de vous faire braquer votre véhicule ! intervint Kel Bagzan. D’anciens djihadistes se sont transformés en bandes de pillards. À votre place, je ne le ferais pas.

          Il sortit ensuite de sa veste une feuille de papier sur laquelle avait été dessinée une carte grossière avec des repères le long de ce qui ressemblait au tracé de l’itinéraire à emprunter jusqu’à un cercle rouge où étaient inscrits les coordonnées du point de rendez-vous final et le nom d’une personne.

          — Il faut éviter, au départ, les abords d’Ansongo qui sont en ce moment ratissés par les forces spéciales françaises, ajouta-t-il avant de désigner une porte derrière lui. Le cuisinier a préparé un sac de victuailles avec douze grosses bouteilles de Diago. Je ne suis pas sûr que vous trouviez à vous réapprovisionner sur le chemin. Un garde va vous aider à arrimer tout ça sur la moto.

          Enfin, le wali les salua d’une main molle qui déplut à Caron.
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          Au camp militaire de Kati, à une quinzaine de kilomètres au nord-ouest de la capitale, la tension était à son comble dans le bureau d’Assimi Goïta. Un de ses officiers venait de remettre au colonel barbu, nouvel homme fort du Mali suite au dernier putsch en date, le câble transmis par le Bureau de la surveillance du territoire lié aux services de l’Immigration établi d’après une note du consulat de Paris concernant l’arrivée prochaine d’un étudiant d’origine arabe comme celui-ci le faisait régulièrement pour chaque ressortissant français ayant sollicité un visa.

          — Pourquoi tu viens me casser les pieds avec cet étudiant ? fulmina le colonel.

          — Cette venue intrigue l’Immigration, répondit respectueusement le capitaine.

          La réunion de crise, convoquée en début de matinée pour faire le point sur le massacre à Zindiga et une nouvelle embuscade où les forces armées maliennes venaient de perdre plusieurs soldats, démarrait dans les cris et les imprécations.

          — Il n’est pas encore chez nous, cet étudiant. Qu’est-ce que j’en ai à branler de cette affaire ? C’est pas le sujet. Taa ! Fout le camp !

          Le capitaine allait s’esquiver quand le ministre de la Sécurité prit la parole :

          — Mon colonel, nous avons quelques raisons sérieuses de penser que les Français vont dépêcher cet individu pour commettre des crimes chez nous et nous mettre dans l’embarras.

          Goïta éructa :

          — Espèce de crétin. Tu crois que les Français envoient eux-mêmes un terroriste ? Pour faire quoi ?

          — Mais chef, pour alimenter l’insécurité et dire que nous ne tenons pas le pays…

          — Comme si ils n’avaient pas autre chose à foutre ! Tu n’as donc pas entendu parler de l’assassinat des Juifs à côté de Paris ? Tu te fous de ma gueule ?

          — Les combattants de l’EIGS nous ont encore tué vingt-trois de nos soldats, avant-hier, dans le centre du pays, au nez et à la barbe des troupes françaises qui n’ont pas bougé, insista le ministre.

          — Et alors ?

          — Il veulent nous chasser du pouvoir. D’autant plus qu’ils savent que nous allons renégocier avec eux les accords de défense. Ils sont furieux et mes informateurs prétendent qu’ils vont tout faire pour nous déstabiliser. Pourquoi pas avec cet Arabe ? Notre consul dit qu’il n’a rien d’un étudiant.

          — Il l’a rencontré ?

          — Oui. Quand il est venu signer les formulaires pour le visa.

          Goïta envoya valser un tabouret d’un coup de pied.

          — Il ressemble à quoi, cet individu ?

          — Une racaille mal fagotée. Tout le contraire d’un sapeur.

          — Alors, comme cela, parce qu’il ne porte pas des costumes à la mode, ça en fait un terroriste ? C’est ce que je dis : tu es un crétin, un jùga. Tu n’es bon qu’à palabrer. Tu viens me casser les pieds avec un type qui n’est même pas encore arrivé à Bamako, mais tu ne fais rien pour rétablir l’ordre ici. Tu as déjà arrêté des gens de Daech à Bamako ? Non ! Tu as repéré des filières ? Non ! Tu as fait infiltrer la diaspora à Paris ? Non ! Tu connais rien ! Je vais te pembéniser si tu continues. C’est cela : je vais te remplacer. La vérité est que Daech est partout. Comme disent les Bambaras : la parenté est un réseau de lianes, mais tu es incapable d’en couper une seule.

          Le ministre tenta une nouvelle fois de se défendre :

          — Mais chef, mes services m’affirment…

          — Tais-toi ou je vais te chicoter, le coupa le colonel. As-tu prévenu les Américains ?

          — Affirmatif, chef, le responsable de la CIA ici. Ils ne sont pas au courant.

          — Qu’est-ce qu’il en pense ?

          — Il a proposé de s’occuper de l’affaire. Il conseille de laisser entrer la personne et de voir ce qu’elle fera. Il dit que si nous arrêtons un Français sans biscuits, cela fâchera Paris. Il dit aussi que nous avons déjà assez de problèmes avec l’Élysée pour ne pas en rajouter.

          Goïta releva la tête et tira sur sa veste de treillis pour se redonner une apparence martiale.

          — Bon. Il a raison. Nous n’allons pas bouger. Nous allons laisser les Américains gérer l’affaire. Est-ce que vous m’avez bien compris ?

          L’assemblée échangea des coups d’œil apeurés. Quand le colonel posait cette question, c’est qu’il ne savait pas lui-même où il en était. Il fallait faire mine de l’approuver. Le mieux était d’ouvrir grand les yeux, puis de les baisser aussitôt pour se concentrer sur ses chaussures en attendant que le plus courageux reprenne la parole.

          Ce fut le responsable des services secrets qui se lança :

          — Mon colonel, nous pourrions aussi demander l’avis des Russes…

          Goïta fit volte-face pour se camper devant lui.

          — Voilà une excellente idée. Je te félicite. Prétendre que Paris nous envoie un type louche les réjouira. Ce sera une marque de confiance supplémentaire à leur égard. Cela pèsera évidemment dans les négociations que nous menons avec eux. Nous pourrions obtenir que Moscou intensifie son soutien militaire.

          — Mais que diront les Français s’ils découvrent que nous traitons avec les Russes une affaire qui les concerne au premier chef ?

          Goïta balaya d’un geste l’argument.

          — Ils ne le sauront pas.

          — Et les Américains ?

          — Eux ? Ils se moquent bien de la façon dont nous gérons le pays, tant qu’ils peuvent rester au Sahel. Au fond, notre principal problème n’est ni Daech ni les Américains, mais de chasser les Français et de garder le pouvoir avec l’argent qui va avec. Les Français nous chient dans les bottes auprès de l’UE et de la CEDEAO. Ils n’amènent plus d’investisseurs privés depuis notre putsch et refusent toujours de lever les interdictions bancaires qui frappent certains de nous en Europe.

          Les officiers opinèrent à l’unisson. Goïta laissa planer son regard sur l’assemblée.

          — Nous devons nous concentrer uniquement sur les moyens de conserver le pouvoir. Obéir aux Américains, négocier avec les Russes et pousser les Français vers la sortie. Oublions l’histoire de l’étudiant arabe.

          Puis il ajouta en frotta le pouce et l’index de sa main droite :

          — Faisons en sorte de prendre le maximum d’argent avant de devoir lâcher les rênes.
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          L’adjudant Viéro descendit de son VAB pour discuter avec le coiffeur devant sa boutique plantée en lisière de la ville. Les gros scarabées blindés avaient quitté le camp de Gao depuis une demi-heure pour sécuriser la traversée du bourg. Ils étaient à l’arrêt, moteur au ralenti, disposés quatre par quatre en étoile, tous les soixante mètres. L’adjudant laissa le coiffeur peu disert, traversa la rue et alla questionner à son tour l’épicier du coin, en attendant que le général Corvette donne le signal du départ.

          — Et toi, demanda Viéro, tu as vu quelque chose d’extraordinaire dans le coin ? Rien d’inhabituel ? Pas de trafiquants, pas d’étrangers en ville ?

          — Pas à ma connaissance, chef. C’est calme.

          — Tu dis cela parce que t’as la trouille ou parce que tu veux me cacher des trucs ?

          — Si j’ai la trouille de quelque chose, rétorqua le petit bonhomme en djellaba, c’est que les soldats français foutent le camp. Parce que les terroristes reviendront et ce sera la fin pour nous.

          — Bon, admit l’adjudant en s’épongeant le front.

          — Tu es tout rouge, constata l’épicier. Encore de la Diago, chef ?

          À raison de six litres d’eau par soldat et par jour, les véhicules avaient fait le plein. Viéro avait avalé dès le lever du jour une bouteille de thé vert, mais il était en nage. Un coup d’œil à sa montre commando lui indiqua que la température frôlait déjà les cinquante degrés à l’ombre. Le casque s’était transformé en Cocotte-Minute ; le frag, qui empêchait de respirer, était trempé de sueur ; la nuque commençait à rôtir sous le soleil. Bordel de bordel ! Jamais eu aussi chaud de ma vie, maugréa-t-il.

          Prévue pour deux jours au minimum, la manœuvre risquait de devenir grande consommatrice de flotte si celle-ci était appelée à déborder, le sous-officier le savait. Lors de ces opérations search and destroy, rien n’était jamais acquis. On partait pour quarante-huit heures, et on revenait au bout de trois ou quatre jours. L’eau était alors aussi essentielle que les armes et les munitions. L’adjudant en avait déjà fait l’expérience dans les Adrars. Il se pouvait que la mission prévue cette fois-ci ne soit pas une promenade de santé et qu’il n’y ait pas que des macchabés au point de rendez-vous. Si la situation s’envenimait et que les hélicos ne puissent pas ravitailler les troupes, les soldats ne mettraient pas longtemps à crever de soif. Lui le premier.

          — OK ! accepta-t-il. File-nous cinq palettes supplémentaires. Fais-les porter dans le camion logistique.

          Le visage de l’épicier s’éclaira. Le Français était en train de lui vider son stock, la journée commençait bien, les affaires s’annonçaient fructueuses.

          — Chef, s’écria-t-il subitement, une chose me revient à l’esprit, présentement.

          — Je t’écoute, lui balança Viéro en lui écrasant l’épaule de sa grosse patte.

          — Je n’ai rien vu moi-même, mais on m’a rapporté qu’un Blanc était dans la zone.

          — Et puis ?

          — Un journaliste français avec un Africain qui posent des questions sur l’État islamique au Grand Sahara. Il paraît qu’ils arrivent de la région de Kidal ou de Ménaka et qu’ils se dirigent vers Ansongo.

          Viéro recula d’un pas.

          — Comment tu sais ça, toi ?

          — Les cousins, chef. Les cousins…

          L’adjudant réfréna une furieuse envie d’attraper le maigrichon par le col et de lui administrer un aller-retour pour lui faire cracher la totalité de ce qu’il savait, mais les consignes étaient les consignes : pédagogie et douceur avec les populations. L’état-major était ferme sur le sujet. Pas question de rudoyer les locaux, les civils comme les prisonniers. Même si les civils faisaient semblant d’en savoir le minimum, même si les terroristes arrêtés retenaient des informations précieuses. À croire que l’imbécile qui l’avait ordonné n’est jamais sorti de son burlingue !

          Viéro rejoignit son command car, se saisit de la radio et appela l’adjoint du général :

          — Mon colonel, ici Victor-Soleil. Il semblerait qu’un gratte-papier français, accompagné d’un fixeur malien, soit dans les parages.
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          Par endroit, la piste disparaissait sous le sable farineux du bush malien. L’expédition, dans cette thébaïde, tournait à l’épreuve de force. La Djakarta patinait, s’étouffait, manquait de verser quand elle ne dérapait pas purement et simplement sur les cailloux affleurant le sol. Accroché à Idriss, Caron était épuisé.

          Après une première journée sur les pistes, la nuit avait été épouvantable, ponctuée de cauchemars faisant renaître des images traumatisantes d’Irak, du Viêtnam et de la guerre civile ivoirienne. Il avait somnolé plus que dormi, et ses fantômes, évanouis avec les premières lueurs du jour, l’avaient laissé anéanti, grelottant sur le tapis de mousse, le moral dans les chaussettes. Le café préparé par Idriss l’avait à peine revigoré.

          Le chèche lui couvrant l’intégralité du visage, il se laissait porter, les yeux fermés, égrenant les visions morbides qui l’assaillaient depuis leur départ de la maison de Kel Bagzan. C’étaient des images d’otages en combinaison orange au Levant, des civils paniqués en fuite sur les routes défoncées par les obus au Liban, des scènes de massacres sur les plages du Libéria… La moto n’en finissait pas de cahoter quand elle perdait l’axe principal. Il avait les muscles des bras tétanisés et la bouche en carton. Et Idriss qui chantait à tue-tête, tout cela lui paralysait les méninges. Le temps semblait filer au ralenti, les minutes s’allongeaient comme dans son délire nocturne, il n’en pouvait plus.

          Il secoua Idriss au risque de faire valser la bécane.

          — Arrête-toi ! Arrête-toi !

          — Comment ? hurla Idriss.

          — Arrête-toi !

          — Caron descendit de la Djakarta, se débarrassa de ses sacs et vida d’une traite le quart d’une bouteille d’eau. Puis il se hissa plusieurs fois sur la pointe des pieds et remit la Diago à la bouche.

          — Non, fit durement Idriss le stoppant d’une main. À ce compte-là, patron, on n’aura plus rien à boire avant la prochaine nuit. Désolé, mais nous devons nous rationner.

          — Comment ça, la prochaine nuit ? On arrive quand ?

          — On n’avance pas ! Il y a cette satanée piste, pire que ce que je croyais, et toi qui t’arrêtes toutes les heures pour pisser ! Sans compter le temps perdu à réparer la moto, hier ! Le wali nous a refilé une épave.

          Pour la première fois de sa vie, Caron sentait le poids de l’âge peser sur lui. La perspective de rouler encore pendant des heures à l’aveuglette, dans cet environnement hostile sur la Djakarta dont la roue arrière n’arrêtait pas de se dégonfler, lui avait filé un sérieux coup au moral. Il jeta un regard circulaire autour de lui. L’intensité de la lumière avait commencé à éteindre les couleurs et niveler les reliefs. La chaleur de midi faisait trembler le moindre objet. Ses vêtements, poisseux, lui collaient à la peau. Il suffoquait.

          — J’en ai marre ! On n’y arrivera jamais !

          — Regarde ! le réconforta Idriss en désignant l’horizon. Il y a un bouquet d’acacias que les chèvres n’ont pas mangé. On va pousser jusque-là et s’arrêter à l’ombre un moment. Le temps de souffler et de se dégourdir les jambes.

          — Ok. Et tu rappelleras les mecs de l’ECPAD. Pour savoir où on en est par rapport aux opérations françaises.

          — Mais pourquoi tu ne le fais pas toi-même, patron ?

          — Je ne les ai pas revus depuis des années. Toi, tu bossais encore avec eux récemment.

          Dès qu’ils furent installés, Caron grilla une Benson en inspirant goulûment la fumée, accroupi sur ses talons, puis tira une autre cigarette de son paquet et l’alluma sur le bout incandescent de son mégot.

          — Appelle ! répéta-t-il.

          — Je ne sais pas si ça va passer, fit Idriss.

          — Essaie ! Manquerait plus qu’on soit repérés par un drone !

          Idriss s’exécuta, et le contact fut établi aussitôt.

          — Ça marche, fit-il. Ça sonne.

          Mais quand il raccrocha moins de cinq minutes plus tard, il avait sa mine des mauvais jours.

          — Qu’est-ce qu’ils ont dit ? demanda Caron.

          — Pas bon, patron. Il y a une unité qui roule à un train d’enfer depuis Ansongo. Elle arrive par l’Ouest et rejoindra notre piste dans moins de deux heures. Il y a encore eu un massacre de villageois un peu plus au Nord. Barkhane vient de déclencher une vaste opération. Faut se remettre en selle, foutre les gaz et ne plus s’arrêter jusqu’au Niger. La bonne nouvelle, c’est qu’on ne risquera pas de croiser les méchants d’ici-là. Tous les groupes hostiles ont dû se replier de l’autre côté de la frontière. Après, je ne sais pas. On verra bien…
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          Abdel avait embarqué à Orly sans difficultés avec son billet aller-retour à moins de 260 euros. Quand il lui avait fallu retourner une fois à Marseille, l’année précédente, le train lui avait coûté plus du double et cette comparaison le plongeait dans un abîme de réflexions. Surtout en repensant à ce que lui avait certifié Fazir à propos des vols pour Alger où on pouvait se rendre pour 150 balles. Abdel n’était jamais allé au bled et cette nouvelle lui en avait donné l’envie. Après le Mali, puis ce qui était prévu au Niger, en Libye et en Turquie, il s’offrirait des vacances au Maghreb. Fazir me doit bien ça. Il irait visiter la terre de ses origines, puis rejoindrait le Maroc pour se dorer la pilule une bonne semaine au bord d’une piscine. Paraît qu’il y a des filles faciles à la pelle. Tous les sales cons de bobos y vont baiser à couilles rabattues…

          Abdel sangla sa ceinture de sécurité et attendit le passage du steward pour lui réclamer à boire.

          C’est une grosse femme voilée qui se présenta.

          — Une coupe de champagne ! réclama-t-il gauchement.

          Elle le considéra avec une moue désapprobatrice.

          — Pas d’alcool sur ce vol, jeune-homme. Nous avons des jus de fruit et des sodas payants.

          — Wesh ! s’énerva Abdel. Me prends pas la tête. Alors file-moi de l’eau.

          L’hôtesse de l’air s’éloigna sans un commentaire. Abdel la regarda disparaître, son gros cul moulé dans l’abaya. Z’y va, connasse, si tu savais qui j’suis, parle-moi bien, Wesh…

          Fazir lui avait pourtant demandé de faire profil bas, mais le naturel revenait toujours au galop. Abdel se sentait en proie à une excitation incontrôlable eu égard à la mission qui l’attendait. Il avait déjà assassiné une collégienne, participé au massacre d’une famille entière de Juifs, et s’apprêtait à dézinguer toute une ambassade. Il était en train de changer la face du monde et on lui parlait comme à un adolescent lambda. Il en éprouva une colère froide. Le pire dans cette histoire était que personne, à part les frères, ne saurait jamais ce qu’il allait accomplir. Devenir aussi célèbre que Ben Laden, Omar ou al-Baghdadi, n’était pas donné à tout le monde. Il n’était ni un Saoudien richissime ni un moudjahidin afghan, ni un résistant irakien ni un combattant libyen. Le destin de ces hommes avait été porté par leur origine. Lui n’était qu’un petit arabe de banlieue de la seconde génération sans le sou, sans disciple depuis que cette salope de Kevin s’était barrée, et pour le moment complètement sous le joug du cheikh Fazir.

          Il appuya sur la touche d’appel du personnel de bord et réclama un paquet de cacahuètes.

          — 5 euros ! balança l’hôtesse avec un dédain non dissimulé.

          Abdel fouilla le fond de ses poches et présenta un petit tas de pièces.

          — Non. Seulement en billets, objecta la grosse femme devenue persifleuse.

          Abdel tendit une coupure de cinquante, qu’elle empocha avant de tourner les talons en soupirant.

          Salope ! grinça Abdel entre ses dents. Pourquoi Fazir ne lui avait-il pas proposé de détourner un avion ? Il se serait fait un plaisir de défoncer cette pouffiasse avant de répandre la terreur dans la cabine. Peut-être une autre fois, se dit-il en allongeant ses jambes jusqu’à pousser la valise se trouvant sous le siège devant lui.

          Le passager, un énorme Noir tout en muscles, se retourna prestement pour le fusiller du regard. « Profil bas ! » lui avait ordonné Fazir. Abdel baissa les yeux et replia ses guiboles. Il colla son front au hublot et regarda la ligne d’avions attendant de décoller. Il avait imaginé autrement son baptême de l’air. Ici comme ailleurs, il fallait croire que les salopards étaient partout. Au fond, Abdel détestait le monde entier, mais il le savait déjà. Tous, des mécréants arrogants ! Une fraction de seconde, il fut tenté de se lever pour prier dans l’allée centrale, puis se ravisa. Il enclencha l’application « boussole » sur son Smartphone, chercha la direction de La Mecque et tourna la tête pour psalmodier à voix basse, avec un peu d’avance sur l’heure, celle du milieu de journée. Puis il repassa mentalement les étapes de son débarquement à Bamako : le passage de la sécurité, celui de la douane, et sa récupération par un frère à la sortie de l’aéroport. On le conduirait ensuite dans un hôtel tranquille avant de l’emmener rencontrer les cadres de la cellule islamiste locale pour lui préciser les différentes phases de sa mission.

          Tout cela lui paraissait simple.

          La seule chose dont il ne pouvait se douter était que, d’un bout à l’autre, l’opération avait été ajustée au cordeau par les Services américains. Pas plus qu’il ne s’apercevrait, à son arrivée, que les Maliens feindraient de ne lui porter aucune attention.
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          À l’antenne de la CIA de Bamako, Fred Bismuth suivait avec Estelle Becker la mise en place de l’opération lancée par Barkhane. Une fois n’était pas coutume, Becker avait allumé une cigarette et réclamé un verre de whisky. La précipitation des événements l’avait rendue fébrile. Les routes que devaient emprunter les colonnes blindées françaises allaient croiser tôt ou tard celle de Caron, et cette idée l’avait mise dans un état de nerfs qui n’avait pas échappé à l’homme, assis à côté d’elle devant les écrans d’ordinateurs.

          À son tour, le résident attrapa une Lucky Strike et secoua aussitôt la première cendre dans un bol déjà rempli à ras-bord.

          — Ils mettent le paquet, les frenchies, émit-il laconiquement, en expert averti, habitué à constater n’importe quel fait sans état d’âme.

          L’écran, qui relayait en coin les paramètres de la vision thermique, du télémètre, du GPS et du compas magnétique du drone MQ-1 Predator volant à quelques quinze mille pieds au-dessus du dispositif français, montrait une centaine de transports de troupes blindés. Un dispositif gigantesque que soutenaient des canons autotractés et plusieurs hélicos.

          Becker regarda encore les images transmises depuis les airs et recompta les véhicules. C’était une véritable armada. C’était tout simplement effarant. La vidéo de 1,8 milliard de pixels, qui permettait de distinguer la colonne avec une précision ahurissante, laissa tout d’abord Becker sans voix.

          Devant sa surprise, Bismuth lui fit la remarque suivante :

          — On pourrait même discerner les visages des soldats avec une version plus récente du matériel dotée de capteurs optimisés au maximum. Ça nous rend bien des services lors de nos opérations de destruction ciblée. On commet moins de méprises…

          La remarque du résident fit se reprendre Becker. Elle reposa le stylo qu’elle faisait tourner entre ses doigts depuis un moment et dévisagea Bismuth.

          — Moins de dommages collatéraux ? ironisa-t-elle.

          — C’est cela, ma grande. Moins de gentils tués par erreur. Faut dire que les algorithmes qui supervisent nos programmes de neutralisation ont beau être efficaces, ça reste de l’intelligence artificielle… Et puis, au fond, on s’en tape, non ? C’est rien que des nègres qui, de toute façon, passeraient un jour ou l’autre du côté des méchants.

          — Je vois, fit Becker en se penchant de nouveau sur de l’écran.

          Quel sale connard ! se dit-elle avant de marmonner comme pour elle-même :

          — Avec ces idées-là, c’est sûr qu’on ne gagnera jamais cette guerre…

          — Comment ? réagit Bismuth en l’attrapant par le bras.

          Mais Becker se dégagea aussitôt.

          — C’est avec des théories pareilles qu’on a poussé autrefois tous les Viets chez les communistes.

          — Ah, oui ! J’oubliais que t’étais une spécialiste des guérillas, persifla le résident. Quoi que t’en penses, on a fait du sacré bon boulot, là-bas. Tous ceux qu’on a bousillés, ça a fait quand même beaucoup de commies en moins. Les mecs, ils avaient des teeshirts avec, imprimé dessus : « I’ve killed a commie for my mummy », c’était génial. Tu verras rapidement qu’ici, ce sera pareil ; plus on en tuera, plus ça fera de djihadistes en herbe envoyés au paradis d’Allah.

          Becker s’abstint de poursuivre la conversation. Elle se concentra sur l’ordinateur pour continuer de compter les véhicules.

          — Qu’est-ce qu’ils foutent ? s’entendit-elle demander d’une voix atone. Les Français engagent presque la moitié de leurs effectifs dans cette manœuvre.

          Bismuth remonta ses lèvres vers son nez, dans une mimique peu gracieuse.

          — J’comprends pas moi-même. Leur chef de corps m’avait pas dit ça. Il n’était question que d’aller sur le site des villages attaqués cette nuit par Daech dans les environs de Kidal et de Ménaka. Et là, ils foncent également à bride abattue vers Ansongo. À croire qu’ils possèdent une info que nous n’avons pas.

          — Je pense qu’ils cherchent à coincer Caron qui se trouve dans le secteur, avança Becker.

          Le résident se rembrunit.

          — Je croyais qu’on t’avait ordonné de lâcher l’affaire. Où est-il ?

          Becker se retint de laisser transparaître sa mauvaise humeur. Depuis qu’elle l’avait rencontré, Fred Bismuth l’horripilait. Elle ne supportait pas ses manières de cow-boy texan, son accent rocailleux, ses pattes couvertes de poils roux, ses chemises à fleurs bon marché et son parfum de grande surface. Il ne la connaissait pas depuis deux jours qu’il s’était permis de la tutoyer et de lui claquer les fesses pour la faire entrer dans son bureau. Elle l’avait mal pris, lui intimant de garder ses distances en même temps qu’elle lui avait rappelé qu’ils avaient tous deux le même grade pour des fonctions différentes, mais le résident s’était esclaffé en lui suggérant de faire moins de manières. « Je connais ton passé, ma belle, alors me la fait pas », avait-il rétorqué dans une mimique grasse à souhait. Becker avait essayé de lui envoyer une gifle qu’il avait parée à la volée en bon expert de krav maga qu’il était. « Recommence pas, tu pourrais te faire mal » avait-il rigolé, arguant ensuite qu’il ne fallait tout de même pas confondre un geste amical avec une proposition sexuelle. « Vous, ne recommencez pas, ou je ne viendrai plus. Et je ferai savoir pourquoi en haut lieu » avait-elle riposté. Depuis, leurs relations étaient distantes et glaciales.

          Mais ce jour-là, elle avait besoin d’amadouer Bismuth.

          — Il est en chemin, dit-elle. Et le chemin, c’est au milieu de nulle part, dans une zone infestée de groupes djihadistes. Vous voyez ? Il n’y a pas d’autoroutes pour rallier Bamako. Il fait comme il peut, en fonction de la situation.

          — Mais alors, t’as de ses nouvelles ? Je croyais que tu t’en occupais plus.

          Becker écrasa sa troisième cigarette et réfléchit une minute avant de trouver ce qu’elle pensait être la bonne réponse.

          — Aucune nouvelle ! Je suppose qu’il essaie toujours de rejoindre la capitale. Mais comme c’est un ami, j’aimerais savoir où il en est exactement. C’est la raison pour laquelle je suis là, avec vous, à regarder cet ordinateur. Parce Caron ne doit pas tomber sur Barkhane. Absolument pas, n’est-ce pas ? Je sais qu’on ne le souhaite pas, en haut lieu chez nous…

          Le géant roux quitta des yeux les écrans et se tourna vers Becker.

          — Je l’ai entendu dire aussi. Mais il y a quelqu’un, à Langley, qui s’en occupe. Pourquoi tu t’inquiètes ? fit l’homme, d’une voix gourmande.

          — Je vous l’ai dit : c’est mon ami.

          — C’est intéressant. Dis-m’en plus.

          — Il n’y a rien à ajouter. Je veux juste être certaine que Caron parvienne à Bamako sans rencontrer les Français ni les rebelles.

          Les traits du visage de Bismuth se figèrent.

          — Pourquoi ne devrait-il pas entrer en contact avec les djihadistes ? Il était parti pour ça, non ? Je suis au courant, ma grande.

          — Exact, mais vous devez savoir aussi que la mission a été avortée.

          Bismuth répliqua avec la suffisance du type qui en sait beaucoup plus qu’on ne l’imagine :

          — Avortée ou pas, c’est pas la question qui préoccupe la Compagnie actuellement. Ce que je sais, ma belle, c’est que ton copain va sans doute pas pointer son nez à Bamako de si tôt…

          Becker sentit une onde glacée la traverser.

          — Pour quelles raisons ? s’affola-t-elle.

          — Ça, c’est top secret, chérie. C’est une histoire entre le big boss et le type qui gère désormais ton journaliste.

          — Qu’est-ce que vous savez ?

          Bismuth se serra contre elle.

          — J’suis toujours prêt à aider les filles gentilles avec moi, tu sais…
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          Xavier Irigarray, le nouveau patron « Afrique » de la DGSE avait connu Bismuth sur la frontière afghane, alors qu’ils étaient tous deux en poste à Islamabad pour leur Boîte respective. Cela remontait à quelques années, mais si les relations avaient été rompues en raison de leurs réaffectations, l’un comme l’autre gardait au fond de lui un souvenir assez torride de cette période où Services français et américains avaient vraiment œuvré main dans la main pour tenter de surnager dans la pétaudière que représentait alors le Pakistan, où tout n’était que mensonges et trahisons, menaces et chausses trappes, corrélés à un ennui sans fond hors les heures de travail.

          Célibataire endurci, Bismuth n’avait pas attendu longtemps avant de se dénicher des plans cul sans lesquels la vie aurait vite basculé dans une sorte de train-train morose. Au bout de quelques mois, en bon marin qu’il était, il pouvait se targuer d’entretenir des aventures dans chacun des endroits les plus improbables où son boulot le conduisait régulièrement. Avec des Occidentales, journalistes, employées d’ONG, militaires des forces de l’OTAN, et, pour pimenter l’affaire, avec quelques locales, filles de la bonne société pakistanaise prêtes à s’offrir dès que les maris ou les frères tournaient le dos, histoire de vivre à cent à l’heure malgré les risques encourus dans cette société ultra rigoriste et répressive.

          Bismuth adorait cela. Mais il lui en fallut rapidement plus. Transformer ses occasions de baise en séances de débauche.

          L’idée d’en faire profiter Irigarray finit par lui traverser l’esprit. Après tout, le Français était devenu un bon pote, ils avaient même fait le coup de feu ensemble en limite de la zone tribale un mauvais jour où des contacts foireux s’étaient mis en tête de les rançonner. Cette expérience avait renforcé leurs liens. Ils avaient pris ensuite l’habitude de passer du temps ensemble dans les boîtes de nuit clandestines d’Islamabad et de Karachi. Jusqu’à ce que Bismuth invite Irigarray à partager son lit avec deux jolies femelles anglaises totalement délurées. Puis, les plans à quatre s’étaient multipliés.

          Lorsque Becker quitta son bureau, Bismuth déverrouilla un petit coffre-fort pour en extirper un carnet aux pages couvertes de noms et de numéros de téléphone codés. Son vieux partenaire des orgies pakistanaises apparaissait sous le titre « Le village », suivi d’une série de lettres représentant des chiffres avec trois numéros d’écart pour les deux premières, quatre pour la troisième, cinq pour la suivante, et ainsi de suite. « ff ». se lisait d’abord 33, puis « j » équivalait à 6. « j » encore, à 7, etc. Une méthode de codage des numéros de téléphone digne d’un potache, mais qui convenait à Bismuth. Tu vas pas être déçue, ma grande ! se réjouit-il.

          Le résident déchiffra le code et composa le numéro d’Irigarray.

          Autant dire que le patron de la DGSE fut aussi surpris que ravi d’entendre la voix de Bismuth, qui s’annonça avec le pseudo dont ils étaient convenus à l’époque de leurs frasques orientales :

          — Hey ! Rocco speaking !

          — No kidding ! s’exclama Irigarray. Qu’est-ce qui t’amène ?

          Bien sûr, Irigarray connaissait le poste actuel de Bismuth. Même si le téléphone sur lequel il l’appelait était intraçable, tout autant certainement que celui dont il se servait, il devait avoir une bonne raison pour réapparaître après toutes ces années. Sûrement pas pour lui parler de cul.

          — Des problèmes ? s’inquiéta-t-il.

          — Aucun, fit le résident. Juste le plaisir de te rendre un petit service. Je viens d’apprendre que le pisse-copie qui vous a fait tant chier il y a un an trimbale en ce moment ses guêtres clandestinement au milieu du dispositif de Barkhane. Je ne sais pas ce qu’il fout, mais il se trouve actuellement en zone rebelle au niveau d’Ansongo. J’ai pensé que tu serais sans doute content d’apprendre la nouvelle…

          L’officier de la DGSE jura grossièrement.

          — Tu parles d’une crevure ! On est au courant. Le patron vient de m’en parler il y a à peine une heure.

          Sans jamais avoir rencontré Caron, Irigarray connaissait son dossier sur le bout des doigts. Un de ces fouille-merde se croyant encore au temps d’Albert Londres, et qui avait eu la peau de son prédécesseur, de l’ancien directeur de la Boîte et d’autres officiers ultra qualifiés. Une ordure qui avait fait vaciller la caserne Mortier, bien plus gravement qu’avec l’affaire des avions renifleurs ou celle du Rainbow Warrior. Toujours prêt à s’immiscer dans les affaires d’état pour taper des scandales. Bref, un type aussi dangereux qu’une grenade dégoupillée dont il aurait aimé accrocher le scalp dans la vitrine de ses colifichets rapportés des divers terrains où sa carrière de barbouze l’avait autrefois conduit.

          — Tu l’as logé ? demanda-t-il.

          — On y travaille, assura Bismuth. Il était en cheville avec une de nos correspondantes jusque récemment. Jusqu’à ce qu’on lui retire la mission.

          — Tu veux dire qu’il bosse pour vous ?

          — De façon ponctuelle, c’est assez flou. Il effectuait une enquête pour la fille.

          — Tu viens de me dire qu’elle s’en occupait plus. Tu as pris le relais ?

          — Non. Un autre mec directement depuis Langley. J’en sais pas plus, mais ça ressemble à une de ces opérations à la con qui pourrissent mon travail. Malgré le fait qu’on l’ait écartée, notre correspondante vient de sortir de mon bureau. Très inquiète que son journaliste et son chauffeur puissent tomber entre les mains des troupes françaises. Tu vois le genre ! Maintenant, je te dis ça, mais je dis rien… Les deux mecs sont sur une moto.

          — D’accord, mais quand même ? demanda Irigarray. Qu’est-ce que tu as derrière la tête ?

          — Rien de plus que de te rendre service. En mémoire du bon vieux temps. Après tout, la France et les États-Unis sont partenaires dans cette affaire, non ?

          Irigarray réfléchissait à la vitesse d’une calculette électronique. Un vieux fantasme le poussait parfois à imaginer de solder les comptes de la Boîte avec Caron. En espérant qu’un jour celui-ci se retrouve dans un endroit improbable et susceptible d’offrir aux tueurs de la DGSE l’occasion de le liquider une fois pour toutes. C’était une pensée qui lui traversait parfois l’esprit. Irigarray était rancunier. Et même si cette idée pouvait lui apparaître complètement farfelue, il se plaisait à la caresser de temps à autre, lorsque l’actualité ramenait sur le devant de la scène le rôle des médias dans ce qu’il avait de plus dérangeant pour des hommes de l’ombre comme lui. Et Irigarray venait de se persuader que la présence de Caron au Mali ne pouvait déboucher que sur un sac d’emmerdes. Ce type, dont on n’avait plus entendu parler depuis des mois, devait préparer un coup de Jarnac comme il en avait le secret. Et certainement pas contre l’Armée, mais contre la Boîte. Irigarray avait toujours soutenu la thèse que le journaliste n’avait pas dit son dernier mot avec le scandale du Viêtnam, qu’il était mu par une haine obsessionnelle des Services et qu’on le reverrait réapparaître un de ces quatre avec de nouvelles révélations qui ruineraient une fois encore tout le travail de la DGSE. C’était donc moins l’esprit de vengeance que la crainte d’un nouveau scandale qui venait de mettre en colère le responsable « Afrique » de la caserne Mortier. De fait, il ne fallait pas chercher bien loin pour trouver mille raisons de déstabiliser à nouveau le contre-espionnage français. Rien que la manière dont celui-ci s’était lié au Mali à l’appareil de renseignement américain en s’affranchissant avec lui de toutes les règles démocratiques de base pour intensifier par exemple les assassinats dits « ciblés », mais en réalité souvent hasardeux avec leur cortège de dommages collatéraux que la ministre tentait ensuite, tant bien que mal, de couvrir.

          Que des révélations puissent voir le jour était le cauchemar récurrent de tous les responsables de la Boîte.

          — C’est sympa de m’avoir informé, dit-il. Je me renseigne de mon côté et je te rappelle. J’ai une idée…

          Irigarray consulta l’organigramme de l’état-major de Barkhane et décida de joindre directement le général Corvette. Il dirigeait la brigade engagée sur le terrain, il était donc à pied d’œuvre ; restait à trouver le bon argument pour obtenir de sa part la mise en place des conditions de l’élimination du journaliste. Même si la DGSE et les forces armées œuvraient maintenant de concert, une telle suggestion pouvait faire bondir le général. Irigarray n’en doutait pas un instant. Il fallait présenter l’affaire de façon assez alambiquée pour que rien de précis ne soit vraiment dit, mais assez pour convaincre le poireau de laisser de côté ses états d’âme. Corvette et lui se connaissaient bien depuis le lancement de Barkhane. Ils s’étaient rencontrés à maintes reprises sur place. Ils avaient conjugué leurs forces dans des coups de mains audacieux un peu partout au Nord du Mali. Et encore récemment dans la vallée de l’Ametettai, au chœur de l’Adrar des Ifoghas, sanctuaire toujours instable des djihadistes, appuyés par des centaines d’Idnans et de Chamanamas, mercenaires Touaregs combattant pour l’EIGS. Avec un peu de tact et quelques mensonges, Irigarray devrait obtenir de Corvette ce qu’il attendait de lui.

          — Corvette ! annonça le correspondant au bout du fil.

          — Salut, mon général, c’est Irigarray à l’appareil.

          — Oui ! Tu es parmi nous ?

          — Négatif. Toujours à Paris.

          — Tu te prépares à venir ?

          — Malheureusement, non. Je t’appelle parce que les Services ont un gros problème.

          — Pas de mon fait, j’espère.

          — Bien sûr que non ! On fonctionne comme l’index et le majeur, ensemble. Mon problème est d’ordre civil.

          Imperceptiblement, le général tiqua.

          — Ça ne relève donc pas de mes compétences. Pourquoi t’adresses-tu à moi ?

          — Tu vas comprendre. Y’a que toi qui peut nous tirer d’embarras.

          — Nous ?

          — Moi, la Boîte et, accessoirement, toi aussi d’ailleurs. Parce que les conséquences de ce qui se trame dans ton dos rejailliront tôt ou tard sur tout le monde.

          S’il y a une chose que n’appréciait pas Corvette, c’étaient les devinettes.

          — Eh bien, vas-y ! Ne me fais pas languir…

          — Selon nos informations, un journaliste français se balade en ce moment le long de la frontière du Niger…

          — Exact, mon officier de renseignements a eu les mêmes infos que toi. Mais en quoi ce reporter pose-t-il un problème à ta Boîte ?

          — Le gars en question, c’est le dénommé Vincent Caron, assena Irigarray.

          — Et ?

          — Le nom ne te dit rien ?

          Corvette passa une main sous son béret et se gratta le crâne.

          — Franchement, non, mentit-il.

          — Rien de moins que l’enfoiré qui a mis le feu aux poudres chez nous, il y a un an en jouant les lanceurs d’alerte sur une histoire abracadabrantesque, mais qui a eu pour résultat les conséquences que tu connais. Tu vois, maintenant ?

          — Ah, oui ! En effet, concéda Corvette.

          — Il est en train de foutre le bordel. C’est l’objet de mon appel. Selon nos sources, il va rejoindre une Katiba d’Aqmi ou de Daech, qu’importe, pour monter une opération contre nos forces. Il voudrait rééditer le coup qu’avait fait une journaliste à Surobi, tu te souviens ?

          — Affirmatif, l’embuscade contre mon régiment dans la vallée afghane d’Uzbin, en 2008. Tu parles que je n’ai pas oublié, j’étais aux premières loges !

          — C’est très exactement ce qu’il se prépare à refaire. Pour provoquer une nouvelle onde de choc en France et nous obliger à foutre le camp du Sahel. Et la cerise sur le gâteau, c’est qu’il est piloté par l’aile dure de la CIA. Un de mes potes américains vient de m’en informer. Un mec très bien. Il était vraiment retourné par cette affaire…

          Là, Corvette eut un mouvement de recul de la tête. Jusqu’à l’histoire de la CIA, l’exposé d’Irigarray était plausible. Au-delà, cela devenait plus difficile à croire. Il n’avait eu jusqu’à présent qu’à se louer de sa collaboration avec les États-Unis. Les Américains s’étaient toujours montrés comme des partenaires fiables. Que ce soit le Département d’état, la Défense ou la CIA. Les allégations d’Irigarray ne tenaient pas debout. Même si la guerre au Mali était un mélange singulier de combats classiques, d’opérations semi-clandestines et, parfois, de bottes secrètes assenées par les alliés au moment où l’on s’y attendait le moins, il n’était pas prêt à avaler un truc aussi gros.

          — Et où devrais-je intervenir ? questionna-t-il brièvement.

          — Faudrait absolument pas que ce mec rejoigne Bamako.

          Irigarray ne laissa pas le temps de répondre au général. Il enchaîna immédiatement :

          — Il est avec des terroristes, il se prépare à filmer une action contre nos forces. Faut empêcher ça sans prendre de gants.

          — Je ne te suis pas vraiment… s’excusa Corvette.

          — Disons qu’à ta place, je n’hésiterais pas une seconde à déployer les grands moyens pour neutraliser tous ces fils de putes, qu’il y ait ou non un journaliste avec eux. C’est trop grave. Tu me saisis ?

          Corvette venait de se planter machinalement devant l’immense carte murale des trois frontières. Ce que sous-entendait Irigarray ne lui plaisait pas du tout.

          — Faudrait encore savoir où il est exactement…

          — Il est pour le moment sur une moto avec un local. Ils se rapprochent de la frontière du Niger, pile à l’Est d’Ansongo.

          Corvette hocha la tête lentement.

          — C’est marrant, nous aussi. J’ai une unité qui y sera d’ici trois ou quatre heures. Mais aucun renseignement ne fait état d’une présence hostile à moins de cent kilomètres. Je veux dire, une grosse Katiba capable de nous refaire l’embuscade d’Uzbin. Il y a bien des mouvements suspects, mais qui ne concernent que des groupes à pied de cinq ou six personnes, ou une ou deux motos, dont peut-être celle de ton journaliste, d’ailleurs. On n’a même pas prévu de les traiter dans l’immédiat…

          Irigarray ravala un juron.

          — Mais si c’est moi qui te le demande ? Le type est manifestement en train de nous préparer un coup de Trafalgar dont il a le secret. Je t’en colle mon billet.

          — Écoute, tu me parlais d’une attaque majeure contre mes gars. En l’état actuel des renseignements de terrain, rien ne le corrobore. Je ne vais pas déclencher un feu d’artifice sur une bécane avec un Français engagé avec un hypothétique groupe rebelle, tout de même !

          À l’autre bout du fil, Irigarray fulminait. S’il avait cru pouvoir faire prendre des vessies pour des lanternes à Corvette, c’était raté. Mais on ne refaisait pas les gens ; la régulière restait la régulière ; il aurait dû y penser avant d’appeler.

          — Tu ne feras rien, donc ?

          — Je comprends très bien tes inquiétudes, concéda Corvette, mais le mieux serait que tu passes par la voix officielle. Enfin, toi ou le directeur, d’ailleurs… Faites le point avec le CNR ou directement le ministre, ce sera encore mieux. Désolé, mais je ne peux rien pour toi.

          — Alors, le journaleux aura le temps de nous filer entre les doigts !

          — Ça, c’est une autre affaire. Et si tu veux mon avis, c’est simple, je ne crois pas au risque d’embuscade dont tu parles. Quant au reste, ce n’est pas de mon ressort. Mais si le type présente autant de risques que tu le dis, ça devrait davantage intéresser Paris que moi, plaida encore le général. En tout cas, si on l’aperçoit, on l’interpellera et il sera interrogé. Je te tiendrai au courant sans faute.

          Les deux officiers se quittèrent sur une brève formule de politesse. Chacun avait percé au jour les non-dits de l’autre et Irigarray ne s’apaisait pas. Au final, comme il le prétendait souvent, et malgré les signes de rapprochement, le refus que venait de lui opposer le général concrétisait tout ce qui séparait les militaires de la Régulière comme lui et ceux des Services. Toujours à demander des ordres écrits en trois exemplaires, toujours à vouloir se couvrir, toujours à ergoter sur le bien-fondé des missions parallèles quand l’ordre ne venait pas du sommet de l’état. Désespérant ! C’était tout de même plus facile avec les Américains.

          Les Américains…

          Comme promis, Irigarray rappela son vieux complice Bismuth.

          — Alors ? fit le résident. On se quitte plus ! What else ?

          — J’ai bien eu confirmation de la présence du journaliste dans le secteur que t’as indiqué.

          — Tu as transmis l’info à qui de droit ?

          — Absolument. L’état-major de Barkhane est maintenant au courant.

          — On en dit quoi, là-bas ?

          — C’est un vrai caillou dans la chaussure.

          — Ils vont l’arrêter ?

          — Peuvent pas ! Sont engagés dans une autre OP, mais ils aimeraient bien que le gars ne revienne pas à Bamako.

          À l’autre bout du fil, Bismuth toussota. Moins à cause de sa Lucky Strike qu’il avait laissée se consumer au bord des lèvres, qu’en raison de ce qu’il venait d’entendre.

          — Tu me dis que tes troufions seraient prêts à l’effacer ?

          — Non. Ce serait trop facile. Ils me demandent de régler le problème moi-même. J’ai carte blanche, mais personne pour le faire.

          — Et donc ?

          — Pourquoi crois-tu que je te rappelle ? Nettoie-moi le terrain. Tu peux faire ça pour moi ?

          — T’es vraiment rancunier, mec ! observa Bismuth d’un ton enjoué.

          — Seulement pragmatique, Fred. Pragmatique ! Cet enculé va nous attirer des histoires dont t’as pas idée. C’est quand même toi qui m’as appelé, non ? Faudrait juste pas laisser de traces.

          Bismuth éclata alors d’un rire sonore.

          — Quand un de nos drones bazarde un missile sur du personnel, il ne reste d’ordinaire pas grand chose…

          — Je peux compter sur toi ?

          — Je vais faire passer le message en haut lieu.

          — On va encore perdre du temps.

          — Tu sais très bien que les frappes ne sont pas décidées à mon niveau. Je te recontacte…

          Quand il eut raccroché, Bismuth étendit ses bottes de cowboy sur le bureau. Il croisa ses mains derrière la tête et s’allongea dans son fauteuil. Assez satisfait d’avoir enregistré la conversation. Cette histoire de Vincent Caron était allée plus loin qu’il ne l’avait imaginé. Une fois de plus, la situation venait de lui prouver que les Français n’étaient pas à la hauteur. Excellents combattants, mais pas stratèges pour un sou. Comment ce Charlot d’Irigarray a-t-il pu me proposer une idée aussi foireuse ? Bismuth en demeurait estomaqué. Comme si on avait oublié, à la DGSE, que le rôle du contre-espionnage consistait essentiellement à réunir des infos à charge contre ses alliés avant d’essayer d’en trouver chez ses adversaires. Comme si les experts de la caserne Mortier ne savaient pas que les scénarios les plus subtils s’élaboraient toujours en dehors du cercle des amis. Quand on avait compris cela, il s’en suivait aussi sûrement que la nuit suit le jour, qu’il fallait considérer chaque opération clandestine demandée à des tiers comme un désastre en puissance.

          Bismuth aurait pu simplement archiver le fichier sonore de son échange avec le responsable « Afrique » de la DGSE. Il n’en fit rien.
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          Assis dos à la baie vitrée, Willy Brown était en bras de chemise, col ouvert. La chaleur qui étouffait Langley depuis une semaine se répercutait à l’intérieur de la pièce où le climatiseur venait de tomber en panne. Des bouteilles d’eau largement entamées et des brumisateurs encombraient la table en acier poli.

          Le big boss ne cachait pas son excitation. Ce que venait de lui apprendre le résident à Bamako était juste incredible ! Ainsi, les services secrets français avaient eu l’audace de réclamer à Bismuth que les drones américains pulvérisent un de leurs journalistes. Incroyable ! La question que se posait maintenant Brown était de déterminer si la DGSE cherchait seulement à se venger du journaliste ou si elle attendait une réaction particulière des États-Unis, autre que la fin de non-recevoir que lui avait opposée Bismuth. On ne pouvait jamais savoir ce que ces gars-là avaient en tête, et c’était bien là le problème. Brown, qui les méprisait cordialement, décida d’en informer Wood alors qu’il s’apprêtait à faire avec lui un point de situation concernant Caron. Ce qu’il allait lui demander exigeait un minimum de psychologie. Lui exposer la conversation qu’avaient eue le résident et son homologue de la DGSE, tout en paraissant s’en offusquer, ne pouvait que l’aider à lui annoncer la suite.

          — Heureusement qu’on ne travaille pas en direct avec les charlots de la caserne Mortier, ratiocina Brown.

          — Excusez-moi ? fit Wood.

          — Je réfléchissais tout haut. Ces abrutis se sont mis en tête de nous demander d’éliminer le journaliste…

          Wood, afficha un air incrédule.

          — Eh oui ! Ces incapables n’ont rien trouvé de mieux que d’inventer une histoire absurde afin d’obtenir de nous qu’on liquide ce Vincent Caron ! C’est à mourir de rire.

          — Ils voudraient qu’on l’assassine ?

          — Ni plus ni moins.

          — Mais pour quelle raison ?

          — Ces gens sont arc-boutés sur leur vieille haine recuite suite au désordre provoqué par le journaliste dans leur Boîte l’année dernière, évidemment. Bien sûr, ce n’est pas ce qu’ils ont dit à Bismuth. Ils prétendent que Caron va être mêlé à une opération anti française type Surobi.

          — L’embuscade d’Uzbin, en Afghanistan ?

          — C’est ça. Avec les conséquences qu’on peut imaginer. Mais, c’est de la foutaise. T’es maintenant bien placé pour le savoir. Tu as lu le dossier que je t’ai remis, n’est-ce pas ?

          — Bien sûr.

          — Tu as donc pris connaissance de ce que devait faire le journaliste avec Becker…

          Face à lui, Mike Wood était crispé. Quelque chose semblait tourner sous le crâne de Brown, que celui-ci tardait d’expliciter.

          La chaleur dans la pièce était infernale. Les deux hommes avaient éclusé toutes les carafes d’eau et s’étaient remis à transpirer.

          — Le tandem Becker-Caron, c’était pas une bonne idée. J’aurais dû t’écouter.

          Wood ne broncha pas. Trop heureux d’entendre enfin son patron reconnaître qu’il s’était fourvoyé en confiant à cette pute une mission nettement au-dessus de ses moyens. Cette greluche n’était bonne qu’à écarter les cuisses pour soutirer des infos moyennement importantes à des lascars de deuxième ordre. Tout ce qu’elle pouvait faire au Mali, il l’avait répété dix fois, était de pourrir le terrain et mettre des bâtons dans les roues de ses équipes sur place. Et, franchement, son idée d’introduire un journaliste dans le dispositif avait été le pompon.

          — Becker est restée en contact avec Caron, ajouta Brown. Bismuth me l’a confirmé. Aux dernières nouvelles, il aurait décidé d’aller déballer tout ce qu’il a fait pour nous au patron de Barkhane.

          — C’est Becker qui… ?

          — Je ne crois pas. Mais c’est clair, maintenant, qu’elle n’est pas blanc-bleu avec ce type.

          — Je le savais, ricana Wood.

          Brown s’aspergea du voile liquide d’un brumisateur et entreprit de décoller sa chemise de ses aisselles que marquaient de grandes auréoles. Puis il s’approcha de son adjoint et baissa la voix.

          — On va donc l’empêcher de prendre contact avec l’état-major français.

          — Comment ?

          — En se débarrassant de lui, mais sans que la manip semble venir de nous.

          Wood se raidit sur sa chaise.

          — Je vois pas, fit-il.

          — En fait, on a deux problèmes sur les bras, expliqua Brown. Paris et Moscou. Les Russes cherchent la même chose que nous : le départ des Français. Mais avec un objectif fort différent : pour nous remplacer. C’est certain que si Barkhane s’en va et que Moscou pousse ses pions, nous irons au devant de gros problèmes. Une confrontation majeure, type nouvelle Guerre froide. Ils ont déjà dans la poche une bonne partie du nouveau gouvernement malien, ils ont disséminé un peu partout des éléments du groupe Warner d’Evgeny Prigogine. D’après Bismuth, ils campent quasiment nuit et jour devant la caserne Kati. Ils ne se cachent même pas.

          — Qu’est-ce que peuvent leurs mercenaires ? objecta Wood. Ils sont à peine une centaine sur place.

          — C’est pas tout. Il y a aussi ceux d’Antiterror Orel, de Slavonic Corps Ltd, de Sewa Security Services et de la société Patriot. Ça fait un paquet de sales cons qui ont commencé à nous chercher des poux dans la tête en essayant de retourner les derniers éléments de la junte encore en notre faveur, par exemple ! Les Russes ont encore filé aux Maliens une demi-douzaine d’hélicos de transport et d’attaque, et des tonnes de rations de combat. Et je ne parle même pas des montagnes de fric qu’on a réussi à tracer entre Moscou et les paradis fiscaux où les nègres ont ouvert des comptes personnels. Et puis, y’a l’agit-prop dans laquelle ils sont passés maîtres. Pour le moment, ils manipulent les foules de la rue contre les Français, mais ils n’attendent qu’une occasion pour s’en prendre à nous. Ce qu’ils ont réussi militairement en Syrie et en Centrafrique jusqu’à présent plaide pour eux. De plus en plus de gens se persuadent qu’ils obtiendront les mêmes résultats au Mali dans la lutte antiterroriste. À l’inverse de nous qui venons de nous barrer d’Afghanistan la queue entre les jambes. On va donc aider momentanément Paris. Juste le temps de calmer les ardeurs de Moscou.

          — C’est à dire ? questionna Wood, qui perdait le fil de la réflexion de son patron.

          — S’ils avaient un otage de plus, nous pourrions contrôler le timing de leur départ du Mali.

          — Un otage ? Ça tombe pas du ciel.

          Brown considéra Wood d’un air navré.

          — C’est à croire que tu le fais exprès.

          — Désolé, mais je pige pas.

          — Qu’est-ce que je t’ai demandé ? Que Caron rejoigne absolument un groupe rebelle, non ?

          — Exact.

          — Et il est bien en route ?

          — J’ai obtenu confirmation du wali d’Al-Ansar ce matin.

          — Quand y arrivera-t-il ?

          — Certainement pas avant deux jours.

          — C’est lui, l’otage qui va tomber du ciel. Règle-moi ça avec ton bougnoule, je veux que Caron soit arrêté, rhabillé en combinaison orange, filmé et que la vidéo soit transmise à Paris. J’en ai marre de répéter les consignes.

          Wood ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

          — Eh bien, c’est une occasion en or de paralyser complètement Paris, reprit Brown. Ce sera à la fois l’échec de Barkhane et la possibilité pour nous de contrôler la suite en foutant une trouille bleue à Macron.

          — C’est finalement pas si différent de ce que demandait la DGSE, hasarda Wood.

          — Au contraire. Quoi qu’il arrive au journaliste, on sera pas intervenu directement.

          — Et si Kel Bagzan vendait la mèche ?

          — Tu vas lui refiler une rallonge de quelques milliers de dollars pour s’assurer de son silence.

          — Et après ?

          — Après, on avisera. Il faudrait que le journaliste soit détenu au moins jusqu’aux élections en France. Ensuite, on verra… Le principal est que Paris se sente bloqué pour le moment. On va avancer nos pièces, une à une, jusqu’à mettre les Français échec et mat.

          — Et les Russes ?

          — J’ai décidé de retourner contre eux leur agit-prop. Il y a une petite unité du groupe Warner qui campe, selon Bismuth, dans un hameau de la frontière près de Tinzaouaten. On va créer un incident majeur avec les villageois…

          — Quel genre ? bredouilla Wood.

          — Un gros truc qui obligera ces fils de putes à réagir. Pour que le monde entier voie ce que ces brutes de Ruskovs sont capables de faire.

          Wood eut tout à coup l’impression qu’une colonie de fourmis se déplaçait le long de ses bras. Il baissa les yeux et regarda l’extrémité de ses doigts qui avaient bleui.

          — Qu’on voie quoi ? articula-t-il péniblement.

          — Les images du massacre qu’ils commettront. Faudra les contraindre à le faire. Nos drones enregistreront la scène et le tour sera joué. Tu vas t’y atteler dès que t’auras réglé le sort du journaliste avec le wali.

          Malgré la canicule, un froid glacial s’était emparé de Wood. La pièce lui semblait s’être transformée en réfrigérateur. La buée qui maculait les fenêtres paraissait maintenant filtrer une lumière d’hiver. Il tressaillit, se racla la gorge, reprit sa respiration et secoua la tête de droite à gauche en fixant un point entre les jambes de Brown.

          — Sans moi ! déclina-t-il le plus énergiquement qu’il put.

          — J’ai mal entendu, grinça Brown.

          — Demandez à Bismuth de s’en occuper.

          — C’est pas son rayon. C’est toi qui as la main sur les populations locales.

          — Je ne peux pas cautionner ça !

          — Qu’est-ce que t’as à foutre de ces gars ?

          — Vous me demandez de préparer un crime de guerre…

          — Pas du tout. Je te demande juste de faire en sorte que les Russes soient attaqués. La suite te concernera pas. Peut-être que les Russes se barreront, peut-être qu’ils réagiront. Tu n’auras aucun reproche à te faire. Et puis, ces pouilleux, franchement, c’est tous des terroristes à venir. Alors m’emmerde pas avec tes états d’âme.
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          La chaleur sèche réverbérée par le bitume du tarmac donna l’impression à Abdel d’avoir été projeté dans un four allumé. Le plus étonnant était que les Africains, débarqués à ses côtés, ne montraient aucun signe d’inconfort. À l’inverse de celle d’Abdel, leurs chemises n’étaient pas à tordre. Certains avaient même conservé leur veste de costume sur le dos. Pourtant, lorsque la grosse hôtesse de l’air avait annoncé aux passagers la température, cela ressemblait ni plus ni moins à un jour de petite canicule parisienne. Mais une fois à l’extérieur de la carlingue, il y avait quelque chose qui clochait.

          Abdel se traîna vers l’aérogare sans cesser de s’éponger le front du revers de sa manche.

          À l’intérieur, c’était la pagaille. Des femmes s’invectivaient de part et d’autre des tapis à bagages pour récupérer leurs valises, maudissant celles qui s’étaient hissées sur le tourniquet pour passer avant tout le monde. C’était une marée humaine compacte et mouvante qu’il semblait impossible à desserrer. Abdel vérifia le numéro du vol sur le panneau lumineux et essaya de s’approcher. Déjà, des gens franchissaient le contrôle douanier sans s’arrêter. Fazir lui avait recommandé de se présenter avec le gros de la foule : « Surtout, tu évites de passer en dernier ». Ils avaient répété dix fois ce qu’il faudrait dire à la sécurité, et Abdel faisait tourner la phrase magique dans sa tête en priant Allah que personne ne vienne l’arrêter. Bizarrement, il avait l’impression désagréable que quiconque le regarderait découvrirait ce qu’il était venu faire à Bamako. Comme si on lui avait tatoué à la racine des cheveux sa qualité de djihadiste de l’État islamique.

          Quand il parvint enfin à attraper son sac, il s’avança vers la sortie, pratiquement en apnée. Les policiers, occupés à palabrer entre eux, ne firent même pas attention à lui. Il slaloma entre les chicanes dressées par les militaires et se retrouva sur le parvis de l’aéroport du Président Mobido Keita, assommé par la lumière aveuglante que filtrait un ciel uniformément blanc laiteux.

          Abdel fouillait du regard la rue quand un homme en boubou sortit d’un taxi jaune et vint à sa rencontre.

          — Monte ! ordonna-t-il sans plus de manières.

          Abdel hésita. L’homme récidiva :

          — Monte !

          La voiture démarra dans un vacarme infernal de moteur à bout de souffle. Elle s’engagea sur la route du centre-ville, et le conducteur glissa aussitôt un billet de 100 francs CFA dans le pare-soleil.

          — Pour les flics, marmonna-t-il.

          Rapidement, la circulation devint inextricable. Les voitures étaient à touche-touche. Abdel cuisait littéralement à l’intérieur de l’habitacle. Un petit thermomètre fixé sur le tableau de bord indiquait 42 degrés. Le véhicule zigzaguait entre les nids de poules quand il le pouvait. Les klaxons résonnaient de toute part, couvrant les cris des marchands ambulants. Une nappe opaque de gaz d’échappement flottait à hauteur d’homme et allait se confondre, au loin, avec la ligne d’horizon gris métallisé.

          Les rangées ininterrompues de voitures et de camions progressaient par à-coups. À force de dépassements et de changements de file, le taxi s’intercala entre une grosse limousine aux vitres teintées et un corbillard. Le chauffeur pesta et ne bougea plus, se contentant dorénavant de suivre au pas le fourgon couvert de fleurs.

          — À cette vitesse d’escargot, on n’est pas près d’arriver, grogna Abdel.

          — Tu es pressé de mourir ? ricana aussitôt le conducteur.

          — Bah ! s’étonna Abdel, c’est pas ici qu’on risque la mort. Pas à dix à l’heure.

          — La mort est devant nous, dans le cercueil sur le camion. C’est comme ça, on double jamais les corbillards, ici. Tu connais vraiment rien, toi !

          Abdel garda pour lui la remarque qui lui brûlait les lèvres. Le bonhomme ne lui plaisait pas. Il ne ressemblait à rien avec ses godasses en carton et son boubou maculé de tâches de graisse. Sa bagnole empestait les pieds. Il n’ouvrait sa gueule que pour aboyer. Ce n’était pas ainsi que Fazir lui avait décrit les Hommes Bleus venus du désert des Tartares pour rallier le califat, brandissant le drapeau noir frappé du sceau du Prophète. Abdel avait imaginé ces salafistes des rebellions touareg autrement. Certainement pas comme ce trimard malveillant et arrogant. Mais peut-être ne savait-il même pas qui il transportait…

          Abdel croisa les bras sur sa poitrine et attendit un peu avant de demander :

          — Où se trouve l’ambassade de France ?

          Le chauffeur fit comme s’il n’avait pas entendu.

          Une heure plus tard, le taxi stoppa devant un bâtiment misérable, surmonté d’une pancarte sur laquelle il manquait des lettres : « H… T… L… ».

          — Tu vas dans la chambre numéro 4.

          Puis ils se quittèrent sans un salut.

          Abdel s’engouffra dans un couloir sombre menant à la réception où somnolait un gamin dans un transat. Une veilleuse colorée, placée sur une étagère, répandait dans la pièce un éclairage d’aquarium. Dans un coin, une table basse entourée de trois chaises disparaissait dans une ombre épaisse. Le garçon qui ronflait ne semblait pas vouloir se réveiller, Abdel s’avança vers un escalier menant à un étage unique. La chambre se trouvait à l’entrée du pallier, la clé sur la serrure. Il entra et découvrit une minuscule pièce équipée d’un matelas suspect jeté à même le sol et d’une armoire fendue en deux morceaux dans laquelle étaient entreposées des couvertures. Une moustiquaire crevée avait été clouée en travers de la fenêtre. Des empreintes de chaussures maculaient le plancher, tout était d’une saleté répugnante. C’est vraiment des porcs, dans cette turne !

          Il n’était pas arrivé depuis quinze minutes que deux hommes le rejoignaient dans la chambre.

          — Moussa ! se présenta le plus vieux.

          L’autre fit un vague signe de tête et s’installa près de la porte. Instinctivement, Abdel se leva et s’inclina, un peu étonné de l’absence des formules de politesse habituelles dans le monde musulman.

          — Aleikoum Salam, prononça-t-il lentement en s’abaissant davantage.

          Puis, il attendit. Le vieux chercha le pot en cuivre de la chambre et y expectora un long jet de salive lorsqu’il l’eut trouvé.

          — Alors, comme cela, c’est toi, le djihadiste français, nota-t-il d’une voix où perçait la déception.

          — Ben, oui… fit Abdel, un peu décontenancé.

          — Nous attendions un Blanc, pas un Arabe, regretta ouvertement Moussa tout en requérant l’approbation de son compère.

          — Qu’est-ce que ça change ? demanda Abdel. C’est nous, les Arabes français, qui ont fait le boulot en Europe depuis dix ans.

          — Sans doute, sans doute, reconnut le vieux. Tu as bien un vrai passeport français ?

          — Oui.

          — Bon, n’en parlons plus. Nous allons te montrer le chemin entre le garage où se trouve le camion que tu devras conduire et l’ambassade. Nous le ferons ensemble dans une voiture pour que tu t’en souviennes et on t’indiquera où tu te gareras. C’est très simple. Puis on t’expliquera où tu iras ensuite pour déclencher l’explosion et comment on te récupérera pour t’exfiltrer.

          — C’est prévu pour quand ?

          — Dans deux jours. Après, on t’emmènera dans le village du compatriote que tu as croisé à Paris.

          — Adama ?

          — C’est cela.

          — Il m’attend là-bas ?

          — Il n’est pas encore rentré. Il faudra sans doute que tu patientes.

          À l’incompréhension qui noya le visage du garçon devant lui, Moussa comprit qu’il venait sans doute de commettre une erreur. Mais sans savoir laquelle. Abdel s’interrogeait. Fazir lui avait pourtant assuré que le Malien était reparti. Cela faisait plusieurs jours. Que se passait-il ?

          — Je le croyais de retour depuis une bonne semaine… hasarda Abdel.

          — Ah, mais bien sûr ! rectifia son hôte. Je sous-entendais qu’il n’était pas revenu dans son village. Il est occupé ailleurs.

          Puis :

          — En tout cas, vous partirez ensuite ensemble au Niger, et en Libye d’où on vous fera passer au Levant comme prévu.

          Abdel cligna des yeux et fixa Moussa, persuadé maintenant que le vieux venait de lui raconter un bobard. Qu’à cela ne tienne, il appellerait Fazir pour en avoir le cœur net.

          Mais au moment où les deux Maliens firent mine de partir, Moussa se retourna vers lui pour lui demander d’un ton autoritaire :

          — Pour la sécurité, donne-moi ton téléphone !
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          À la pointe de la surveillance dans la galaxie satellitaire américaine, les drones Global Hawk avaient rapidement retrouvé la moto de Caron et de son guide, comme l’avait demandé Wood au résident de la CIA à Bamako, sans que ce dernier ne soit d’ailleurs informé de la finalité de cette traque à plus de 50 000 pieds d’altitude.

          Bien qu’il faille que l’affaire soit d’importance pour mobiliser un de ces appareils sur une seule bécane, Bismuth n’avait pas posé de questions. S’il avait compris que le Global Hawk venait d’être engagé dans une mission parallèle, il s’en foutait. Tout ce que décidaient les huiles de la Compagnie valait paroles d’évangile. Jamais, il ne lui aurait traversé le ciboulot de réclamer des explications.

          Sur son écran de contrôle, la Djakarta peinait sur le relief bordant le fleuve Niger. Par endroit, les deux passagers mettaient pied à terre, poussaient la moto sur quelques mètres, puis se remettaient en selle. Ils étaient maintenant à une cinquantaine de kilomètres d’Ansongo. Ils n’atteindraient pas la frontière avant la nuit.

          Bismuth observa encore un peu la scène, puis s’en désintéressa.

          Au même moment, dans son bureau de Langley, Wood enregistrait les images du Global Hawk et notait l’évolution des coordonnées GPS du trajet de Caron. Jusque-là, le journaliste et son coéquipier avaient fait un sans-faute. Ils arriveraient probablement le lendemain en fin de journée dans la zone tenue par les contacts de Kel Bagzan.

          Wood était rassuré. Il ne lui restait plus qu’à appeler le wali, et obtenir qu’il mette en place ce qui avait été prévu avec le patron. Avec un peu de chance, ce gros tas de saindoux devrait se contenter de quelques centaines de dollars.

          — Oh, mon ami ! s’exclama Kel Bagzan quand il reconnut la voix de Wood. Qu’est-ce qui me vaut ce plaisir ?

          Les deux hommes s’étaient encore parlé la veille, mais le wali était du genre mielleux. Toujours à se ravir d’avoir l’Américain au téléphone, dans la mesure où chaque coup de fil se concluait en général par beaucoup de billets verts…

          — C’est très simple, réagit Wood, nous avons décidé de modifier nos plans concernant le journaliste français. Plus question qu’il soit reçu en invité par la petite Katiba avec laquelle tu es en affaires. Ce type nous créé des problèmes. Son guide vient de nous prévenir.

          — Vraiment ? fit Kel Bagzan sur un ton qui déplut instantanément à Wood.

          — Je ne peux pas t’en donner le détail…

          — Son guide, reprit le Malien, je ne mettrais pas un Franc CFA sur lui.

          — Qu’est-ce que tu sous-entends ?

          — Il est au four et au moulin à la fois, celui-là. Je le sais.

          — Tiens donc ! Explique-moi ça, un peu.

          — Il est payé par vous, mais il travaille pour les autres, c’est sûr. Sinon, il n’aurait jamais accepté de traverser le pays en compagnie d’un Blanc. Beaucoup trop dangereux !

          — Et c’est maintenant que tu me le dis ?

          — C’est mademoiselle Becker qui a organisé ce voyage, précisément avec Idriss, son propre chauffeur. Elle ne vous a pas parlé de lui ?

          À cet instant, les rares certitudes que pouvait encore nourrir Mike Wood sur son métier commencèrent à vaciller. Il était impossible que cette conne, qui ne connaissait pratiquement rien au Mali, ait pu savoir qu’elle travaillait avec un Africain affilié à la rébellion. Elle ne l’avait d’ailleurs pas embauché elle-même. Il avait été recruté par Brown en personne. Il y avait donc, derrière cette manip, un élément qui échappait à Wood et ravivait sa colère contre son patron.

          — On s’en fout, d’Idriss. Je veux que Caron soit transformé en otage dès qu’il atteindra le camp rebelle.

          — Mais je me suis porté garant de sa sécurité. Si jamais il venait à se savoir que j’ai trahi ma parole, j’aurais de gros ennuis avec les autorités locales.

          — En quoi ça les regarde ? rugit Wood. Tu es en train de me dire que tu as mis les Maliens au parfum ?

          — J’étais obligé… Dès qu’un Blanc grenouille dans le secteur, il faut les avertir.

          — Écoute, c’est pas la première fois que tu retourneras ta veste, n’est-ce pas ? Tout le monde est au courant. Tu expliqueras que tu as été menacé par un commando de djihadistes et forcé de faire.

          Prostré sans son rocking-chair, le wali dégoulinait, la respiration encore plus courte qu’à son habitude. Le ton de l’Américain était sans appel. Il ne l’avait jamais rencontré, il n’était pourtant pour lui qu’un timbre au bout du fil, comme une voix dématérialisée venue de l’espace, souvent chaleureuse, mais cette fois-ci elle lui avait noué les tripes. Il était ficelé.

          D’un geste, il désigna à l’un de ses gardes la carafe d’eau sur la table du salon, refusa le verre et s’aspergea le crâne et le buste comme il l’aurait fait sous la douche. Le dossier que possédait sur lui l’Américain le conduirait, sans possibilité d’aucune remise de peine, devant un peloton d’exécution au cas où il serait transmis aux autorités de Bamako. Wood ne le lui rappela même plus tant l’affaire était entendue. Mais le plus incroyable de cette histoire était qu’il n’avait aucune idée de ce à quoi ressemblait cet agent de la CIA. Peut-être l’avait-il déjà rencontré au Mali, au Niger ou en Algérie à l’époque où il se déplaçait encore. Peut-être était-il un de ces employés d’ONG, ou un de ces techniciens des entreprises travaillant au Sahel, il s’était posé cent fois la question et l’impossibilité d’y répondre n’avait fait qu’accroître son malaise.

          — Que voulez-vous au juste ? mâchouilla-t-il.

          — Je veux que ta Katiba arrête le journaliste et l’annonce dans la foulée. Je veux qu’on lui colle une combinaison orange, qu’on le filme et qu’on menace de l’exécuter si les Français sortent encore de leurs campements. Il faut qu’ils cessent leurs opérations.

          — Mais pourquoi ? osa encore le wali.

          — C’est pas tes affaires. Tu obéis et cette conversation n’a jamais eu lieu. Si tu devais un jour raconter cette histoire, tu ne verrais pas le soleil se coucher. N’aie surtout aucun doute là-dessus. La vidéo doit être sur les réseaux sociaux dans moins de quarante-huit heures.

           

          Kel Bagzan se dit que les Américains, décidément, ne changeraient jamais. Toujours à monter des coups foireux, chacun pour sa propre chapelle, sans aucune coordination. Pour ce qu’il en savait, la CIA n’avait pas changé d’un iota depuis sa création, toujours à dissimuler des renseignements à ses partenaires quand elle ne pratiquait pas la rétention d’informations au sein même de sa propre entité. Le pompon ayant été atteint avec les attentats contre le World Trace Center en 2001, d’ailleurs, après qu’elle se fut refusée à communiquer les dossiers en sa possession sur les pirates de l’air aux autres agences. Elle l’aurait fait, les tours jumelles seraient encore debout.

          C’était à croire que ce Mike Wood, qui venait de s’exciter sur l’affaire du journaliste, n’était même pas au courant de celle beaucoup plus importante ordonnée par son collègue, le dénommé Charlie Schwartz, avec lequel il était en contact depuis des mois pour organiser des pourparlers avec divers mouvements de la guérilla. À croire que Wood ne le connaissait même pas ! C’était impensable !

          Schwartz venait de demander qu’une attaque soit lancée contre des contractors russes, trois types déguisés en experts pétroliers, positionnés à l’Est de Tessalit, afin qu’ils rasent le bled dans la mesure où on leur ferait croire qu’ils venaient d’être pris à partie par les villageois. Une opération à trente mille dollars pour lui, mais qui conduirait donc à un massacre de civils pour en faire porter le chapeau aux mercenaires russes.

          Dans la confusion de sa réflexion, Kel Bagzan se mit à suffoquer. Jamais la CIA n’avait poussé le bouchon si loin. C’était tout bonnement effarant. Comme les dernières phrases prononcées par Wood lorsqu’il lui avait demandé si le plan concernant le journaliste avait quelque chose à voir avec celui de Tessalit. Wood lui avait seulement répondu qu’un Touareg, nomade ombrageux comme tout ceux de son espèce, qui ne portait dans son cœur ni les Noirs ni les Blancs, devait cesser de lui casser les pieds avec des questions sans intérêt. Sans plus. Et c’était cela, le plus sidérant. Qu’est-ce que savait Wood ? Qu’est-ce qu’il ne savait pas ? Quel boxon les Américains allaient encore mettre dans le pays qui risquait de l’emporter ?

          Pour la énième fois de sa chienne de vie, Kel Bagzan se dit que le moment était venu de retourner sa veste…

          De son côté, Wood, qui avait compris avec l’allusion du wali à propos de Tessalit que Brown n’avait pas renoncé à son plan concernant les Russes, se promit d’y faire échec.
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          Ils avaient stoppé la moto peu avant la frontière et devaient se trouver désormais à moins d’une trentaine de kilomètres du point de rendez-vous, mais encore à une bonne demi-douzaine d’heures de piste, selon Idriss.

          Caron écouta une longue minute les stridences venues de nulle part qui avaient envahi l’espace, et cala sa tête contre le sac. Les sifflements et les chuintements n’étaient pas rassurants. Des foules d’animaux, tous plus inquiétants les uns que les autres, peuplaient le désert. La tombée du jour les faisait apparaître. Il jeta encore un coup d’œil à Idriss, ramena ses jambes vers lui et croisa ses bras sur la poitrine. Son guide, occupé sur le moteur de la Djakarta, semblait ne pas se préoccuper des potentiels visiteurs nocturnes. Demain, ils atteindraient la Katiba. De mémoire, jamais aucun étranger ne l’avait réussi sans en payer des conséquences fâcheuses. Les morts, et les otages encore retenus dans les endroits aussi inaccessibles que le massif du Tigharghar, la forêt de Ouagadou, la vallée du Timelsi ou la montagne d’Hombori Tondo étaient nombreux. Une bonne demi-douzaine certainement… Ça faisait beaucoup ! Il fallait vraiment que Becker le lui ait demandé et qu’elle ait confiance en Idriss pour les avoir envoyés dans un tel périple. S’il n’y avait eu que le wali Kel Bagzan pour organiser l’expédition, jamais il ne se serait embarqué dans ce qui ressemblait, somme toute, à une véritable folie. Kel Bagzan lui avait soulevé le cœur à la première seconde où il l’avait aperçu, tant ce gros poussa était répugnant et transpirait la duplicité. Mais heureusement, Becker devait veiller à sa sécurité depuis Bamako. Estelle qui travaillerait toujours pour la CIA, comme l’a prétendu son chauffeur… Depuis qu’Idriss l’avait évoqué à Ouatagouna, l’idée avait fait son chemin dans la tête de Caron. Tout bien pesé, c’était plausible, mais pourquoi le lui aurait-elle caché ? En tout cas, si c’est exact, nous avons la grosse machine du contre-espionnage américain au-dessus de nous pour nous épauler, se rassura-t-il. Jamais les États-Unis n’ont abandonné en rase campagne leurs serviteurs. Caron entreprit alors de lister tous les coups pendables montés par l’Oncle Sam pour venir en aide à ses agents, en Iran, au Viêtnam, au Laos, en Somalie et en Irak, et étira ses membres endoloris. La situation était sans doute moins dangereuse qu’elle ne le paraissait. La seule ombre au tableau, peut-être, concernait justement Estelle. Pourquoi lui avait-elle demandé de rejoindre Bamako toutes affaires cessantes, alors qu’il touchait enfin au but ?

          Caron alluma une cigarette et la regarda se consumer sans tirer dessus. La question ne devait pas être si importante que cela. Dans le cas contraire, pensa-t-il, Estelle les aurait récupérés entre Gao et Ansongo. Elle en avait les moyens. La CIA encore davantage. Ce n’était donc pas la peine de se mettre la rate au court-bouillon.

          Pour le moment, la nuit étoilée était superbe. Entre ciel et terre, le liseré orangé, qui avait annoncé le crépuscule, commençait à s’estomper. Bientôt, le bleu phtalo sombre du ciel virerait au noir mat. Caron se mit à réfléchir à la manière d’aborder les rebelles quand Idriss vint s’asseoir à côté de lui.

          — C’est long ! se plaignit-il au Tchadien.

          — Tu sais, patron, le désert se traverse toujours avec la lenteur des caravanes.

          La réponse d’Idriss étonna Caron. D’autres questions tournèrent un moment derrière son front, puis il ferma les yeux. L’éclat de la bougie scintilla encore quelques secondes derrière ses paupières closes. Les cris du bush devinrent confus. Un courant d’air frais lui fit remonter le col de sa veste et il se retint de justesse de chavirer dans une somnolence comateuse.

          — Où veux-tu en venir ? marmonna-t-il.

          — Il faut peu de choses pour enfiévrer l’homme du désert. Son cerveau est à la fois sec et pur comme l’air qu’il respire, mais il est aussi versatile comme le vent qui soulève parfois les tempêtes de sable.

          — Tu me fais un cours de sociologie malienne ?

          — C’est juste pour dire que nous devons être prudents. Nous devons nous déplacer comme les serpents, par à-coups et jamais en ligne droite. Nous devons également faire profil bas vis à vis des hommes du désert.

          — J’comprends pas…

          — Nous devrons leur donner le temps de nous repérer.

          — J’comprends toujours pas.

          — La rencontre avec eux est toujours problématique. Nous ne pourrons pas débouler chez eux sans crier gare.

          — C’est à dire ?

          — Arriver à moto, par exemple. Il faudra laisser la Djakarta à proximité de l’endroit du rendez-vous et continuer à pied.

          — Terminer à pied ! s’exclama Caron.

          — Fais-moi confiance, patron. Ce sera mieux ainsi. Je marcherai devant à la rencontre des djihadistes, je parlementerai, puis je te ferai signe.

          Les déambulations interminables dans les endroits pourris de la planète, Caron en avait soupé. La proposition d’Idriss était une mauvaise nouvelle.

          — Bien, fit-il. En attendant, rappelle les photographes de l’ECPAD. J’aimerais qu’on fasse un point.

          Quand Idriss reposa son téléphone, son seul regard suffit à faire comprendre à Caron que la situation venait de basculer.

          — Les Français ont déployé une unité blindée qui se dirige vers nous, résuma le guide. Il faut repartir tout de suite et traverser la frontière.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          08 juillet

          Au dernier étage de l’ancien siège de la Loubianka, le patron du GRU contemplait par la fenêtre la sculpture d’art moderne qui avait remplacé la statue de Dzerjunski, et maudit intérieurement une fois de plus ce que l’évolution du monde avait fait de son pays. Les grosses lampes au sodium venaient de s’allumer, créant des îlots de lumière jaunâtres dans l’épaisseur de la nuit. Igor Ivanovitch Makar regarda encore un instant le balai ininterrompu des voitures privées qui traversaient la place, puis se laissa tomber sur le gros canapé de cuir installé à l’entrée du bureau de son homologue du FSB. L’invitation à passer le voir à une heure si tardive ne présageait rien de bon. Il fallait vraiment que ce dernier ait l’oreille du président pour qu’Igor accepte de se déplacer au débotté et traverse tout Moscou en abandonnant la retransmission du dernier match de foot entre CSKA et Dynamo.

          — Добрый вечер, дорогой друг. Bonsoir, cher ami…

          Dans l’embrasure de la double porte capitonnée qui venait de s’ouvrir, se tenait non pas le général commandant les services de sécurité intérieure, mais Poutine en personne. Makar se releva d’un bond pour se figer dans un garde-à-vous impeccable. Qu’est-ce que vient branler le président ici ?

          — Igor, nous avons un gros souci qu’il va falloir traiter cette nuit-même, poursuivit Poutine. Je vous ai fait venir ici afin que personne ne puisse s’inquiéter d’une réunion organisée en catastrophe dans vos propres locaux.

          L’homme fort du GRU opina de la tête et s’avança vers le président pour lui donner l’accolade.

          — Je vais aller droit au but, reprit froidement Poutine. Je viens d’être alerté par l’un de nos canaux privés de l’imminence d’une opération américaine de déstabilisation majeure contre nos intérêts au Sahel.

          Makar fut stoppé net dans son élan.

          — Que se passe-t-il ?

          — Je ne vous fais aucun reproche. Je souhaite simplement examiner avec vous cette information. Il devrait se produire demain matin l’attaque d’un village où stationnent des mercenaires de mon ami Prigogine. Les Yankees ont décidé de leur coller sur le dos le carnage qui en résultera.

          — Où cela ?

          — Dans la zone de Tessalit.

          — D’où provient l’info ?

          — En fait, des contractors eux-mêmes qui sont en liens très serrés avec la personne qui leur a vendu la mèche. Un wali avec qui ils bossent régulièrement. Ils ont aussitôt prévenu notre agent en poste à Bamako.

          — Sacha Melnikov ?

          — Oui. Vu l’urgence de la situation, il a contacté directement mon cabinet. Il insiste pour que les gars de Wagner se retirent sans délai de la zone concernée, qu’en pensez-vous ? Les Américains sont-ils capables de monter une telle opération ?

          — Affirmatif. Ils l’ont déjà fait en Syrie, récemment. Concernant le Mali, nous avons identifié un de leurs agents de la CIA qui contrôle un certain nombre de petits groupes armés opposés au régime de Bamako.

          — Peut-on le liquider ?

          — Il ne réside pas au Mali, mais aux États-Unis. Toutes leurs opérations spéciales sont organisées directement depuis Langley. Leur résident à Bamako n’est pas un opérationnel. Nous n’avons malheureusement aucun levier. Et cela ne changerait rien si les ordres ont été déjà donnés.

          — Y a-t-il un moyen d’empêcher l’attaque du village demain ?

          — Non. Mais, en revanche, Melnikov a raison. Les paramilitaires de Wagner doivent quitter la zone tout de suite.

          — En pleine nuit ?

          — Ça, ce n’est pas un problème pour eux. Ils connaissent le terrain comme leur poche. Au pire, ils seront interceptés par les éléments de Barkhane qui grenouillent actuellement dans le coin. Ce ne sera pas la première fois, les Français fermeront les yeux. Ils ont trop d’emmerdes pour aller vers une confrontation avec nous. Ils râleront un peu et c’est tout.

          Poutine sortit d’un secrétaire en métal une bouteille de vodka et deux verres qu’il remplit pour l’un à ras-bord avant de le tendre à Makar, et pour l’autre avec un fond seulement.

          — Vous êtes sûr de vous ? demanda-t-il.

          — J’envoie un message immédiatement au patron de Wagner sur place, monsieur le président. Et si cela se trouve ses gars se seront déjà éclipsés. Ceux-là ne sont pas là-bas pour s’aventurer dans des opérations armées. C’est l’erreur des Américains. Ils ne font que de l’agit-prop. Je suis certain qu’ils auront déjà quitté la zone.

          — Dieu vous entende ! lâcha Poutine en se signant.

          Igor Ivanovitch Makar l’observa sans ciller. Sans que rien sur son visage ne trahisse le mépris qu’un tel geste lui inspirait. Le patron du GRU était resté stalinien et athée dans l’âme, mais il se gardait bien de le laisser transparaître.

          — Je veux aussi, ajouta Poutine, que nous accélérions les manœuvres antifrançaises. Il faut trouver le moyen d’aider Paris à se désengager plus rapidement que prévu, en parvenant en même temps à tenir à l’écart Washington. Ce dossier n’avance pas…

          — Nous sommes en relation permanente avec le gouvernement de Bamako. Nous lui avons récemment proposé une force militaire pour sanctuariser les régions riches en terres rares, il y réfléchit. Mais rien ne se fera avant le démantèlement complet de Barkhane, et à condition que les Américains ne cherchent pas à s’engouffrer dans la brèche comme ils en ont toujours l’intention. Nous en avons parlé plusieurs fois, rien n’a changé.

          Poutine reposa son verre à peine entamé.

          — Toujours le patron de la CIA à la manœuvre ?

          — Oui, avec la brochette de sénateurs ultra conservateurs.

          — Alors, nous allons profiter de la présidence de Joe Biden et de sa gestion catastrophique de la fin de l’intervention américaine en Afghanistan. Vous allez étudier la question avec vos analystes et me trouver la bonne raison qui fera que les Yankees lâcheront l’affaire. Trouvez-moi le moyen de les dégoûter à jamais de se relancer dans une nouvelle guerre. Vous avez carte blanche.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          09 juillet

          Les bords du ouadi où s’étaient réfugiés les deux hommes étaient balayés en permanence par un vent agressif et froid. La nuit avait été glaciale. Vers quatre heures du matin, l’écho assourdi d’une canonnade avait sorti Caron de sa somnolence. Il n’avait plus fermé l’œil ensuite. Puis l’Harmattan s’était mis à souffler plus fort, soulevant des paquets de sable. Une averse avait suivi, furieuse et abondante. Un vrai déluge. Quand les premiers rayons de soleil apparurent au-dessus de l’horizon, Caron ne parvenait pas à refréner les grelottements qui secouaient son corps.

          Il se leva, s’étira et considéra la forme allongée sous une pièce de tissu, à côté de la moto. Idriss dormait à poings fermés. On entendait un ronflement léger et régulier. Rien ne semblait avoir perturbé son sommeil.

          Caron prit dans son sac deux rations douncafa et réveilla son guide en tapant les boîtes de conserve l’une contre l’autre.

          — Idriss ! cria-t-il.

          Le garçon émergea enfin, s’assit en tailleur et commença à piocher avec ses doigts dans la boîte de riz au bœuf.

          — Quelle heure est-il, patron ? demanda-t-il la bouche pleine.

          — Plus de 06 h 00, déjà.

          Idriss jeta sa ration à peine entamée de la moitié et enfourcha la moto.

          — Faut y aller, patron.

          Et l’épreuve recommença sur la piste tracée pour les caravanes de chameaux. La bécane patinait quand elle ne manquait pas de verser à chaque virage. Par endroit, le cheminement disparaissait sous des tapis de pierres plus instables encore que le sable. Une nouvelle fois, l’expédition se transformait en calvaire. Caron ne parvenait pas à se réchauffer. Le bleu limpide du ciel était démenti par un couvert laiteux arrivant par l’ouest. Avec lui, le vent était revenu. L’Harmattan brossait la vallée d’une force incroyable. Caron se serra contre son chauffeur, essayant de trouver un peu de chaleur. Égal à lui-même, Idriss ne semblait jamais avoir ni chaud ni froid. Les lunettes de moto que lui avait fournies le wali avec la Djakarta donnaient à sa face lunaire l’allure d’un gros crapaud. Caron le lui avait dit et il en avait ri.

          — Tu peux m’appeler Froggy, patron, si tu veux, lui avait-il rétorqué, l’air jovial.

          Le plus étonnant, avec lui, était le calme olympien qui se dégageait de sa personne quelle que fut la situation. Idriss ne manifestait jamais aucune appréhension face aux événements. Comme si rien ne devait jamais l’atteindre. Comme s’il était chez lui dans le bush. Au départ, Caron s’en était un peu méfié, puis les jours passant et les kilomètres s’additionnant, il avait fini par ne plus y prêter attention. Au point de commencer à le considérer non plus comme un simple chauffeur, mais comme un bon camarade.

          En repensant à tous ceux qui l’avaient accompagné lors de ses reportages difficiles, en Asie, en Europe, au Moyen-Orient, et avec lesquels il avait noué des liens indéfectibles, Caron finit par se dire qu’Idriss ferait un jour partie de cette bande dont il aimait parfois convoquer le souvenir. Il avait le même charisme, la même gentillesse, la même humilité également. Franchement, Becker s’est pas gourée en me présentant ce Froggy.

          Après des heures de chevauchée infernale sur leur Djakarta, ils abordèrent enfin les contreforts du secteur où devait se trouver le camp de base d’Al-Ansar. Le relief ressemblait à la vallée de Timelsi. Idriss fit halte et se tourna vers Caron.

          — Encore quelques kilomètres avec la moto et on continuera à pied, patron, expliqua-t-il.

          — T’es sûr de vouloir y aller à pince ?

          — On ne peut pas faire autrement. On arrive dans une zone tribale où tous les membres sont liés à la communauté avec ses coutumes qui déterminent la place de chacun. C’est une sorte de communisme primitif où tout appartient à la tribu, les animaux, les végétaux, comme les hommes, les femmes et les enfants. Hors de la communauté, les gens comme les bêtes n’ont aucune importance. On doit y pénétrer lentement, prudemment même. Tu resteras en arrière, comme je t’ai dit et tu me laisseras palabrer.

          — Mais, ils nous attendent, non ? s’étonna Caron.

          — Avec les bédouins, c’est toujours compliqué. Je te l’ai déjà expliqué. Fais ce que je te dis, ne sois pas pressé et tout ira bien.

          Il n’y avait pas à discuter. Caron leva une main en signe d’acquiescement et ils repartirent.

          La température était maintenant écrasante. Le soleil, presque au zénith, avait avalé les ombres du modelé du paysage. La moto peinait sur une pente abrupte, rocailleuse et glissante. Depuis la veille au soir, aucune présence humaine ne s’était manifestée. Ils progressaient à travers un espace désertique qui aurait pu servir de décor à un film de science fiction. Jusqu’à ce qu’une ligne sombre s’élève sur l’horizon. Une forêt d’acacias surgissant de nulle part.

          Quand la piste finit par disparaître complètement sous le sable, Idriss s’arrêta de nouveau et annonça :

          — Nous approchons, on continue à pied.

          Caron réajusta les sacs sur ses épaules et commenca à gravir le raidillon derrière lui.

          — C’est loin ?

          — Encore environ deux kilomètres. Je suppose qu’ils doivent déjà nous attendre…

           

          Caron eut le temps d’apercevoir les silhouettes qui couraient, cassées en deux, entre les arbres avant qu’un des hommes les apostrophe durement en berbère. Idriss s’arrêta net, comme s’il avait reçu un choc électrique, et fit signe à Caron de l’imiter. Devant eux, la Katiba manœuvrait pour les encercler, tandis que la même voix répétait ses sommations. Caron allait naïvement demander à son guide les raisons de cet accueil quand des coups de feu claquèrent en haut du piton, soulevant un nuage de poussière devant eux.

          Ce furent de nouveau les ordres secs provenant du désordre des taillis, puis Idriss s’aplatit au sol.

          — Couche-toi, hurla-t-il à Caron, positionné une cinquantaine de mètres derrière lui.

          Une fusillade nourrie s’ensuivit, Depuis la lisière de la forêt, une mitrailleuse lâchait des rafales saccadées. Dans le vacarme des tirs, Caron couvrit sa tête avec ses mains et ferma les yeux. Les nuages de sable que soulevaient les impacts ne lui permettait même plus de distinguer Idriss, dont il entendait les cris dans la confusion de l’accrochage. Des balles perdues sifflaient au-dessus de lui. Puis il perçut les « ploufs » à peine audibles du départ de lance-grenades, et tout de suite après les déflagrations assourdissantes des projectiles. Le vent poussait vers lui l’odeur âcre des explosions et des hurlements, désormais, de toute part.

          Enfin, ce fut le silence. Caron était en apnée depuis un bon moment, et il s’en aperçut lorsque ses poumons le brûlèrent. Il releva la tête, avec l’impression bizarre que son bras le brûlait. Des silhouettes émergeaient du mouvement de terrain lui faisant face, kalachnikovs braquées dans sa direction. Il essaya de lever les mains et ressentit une vive douleur. Sa manche droite était trempée de sang.

          Il appela désespérément son guide sans obtenir de réponse.

          L’horizon bascula subitement. Il perdit connaissance.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          09 juillet

          À Langley, Mike Wood qui avait assisté à l’embuscade, fit pivoter son fauteuil et s’élança vers le bureau de Brown avec un nœud à l’estomac. L’interception de Caron ne s’était pas déroulée comme prévu. Depuis la hauteur où celle-ci avait été filmée, les images étaient de qualité moyenne, mais assez bonnes pour qu’il ait remarqué les conséquences pitoyables de l’intervention du groupe de Kel Bagzan. De toute évidence, le journaliste et son guide étaient amochés, sans qu’il puisse encore déterminer la gravité exacte de leurs blessures. Brown allait péter les plombs en apprenant l’incident. De toute évidence, Kel Bagzan avait décidé de procéder autrement que ce qui avait été prévu entre eux. Pour que ce Touareg de malheur ait rompu leur pacte, c’est que de nouveaux éléments s’étaient imposés que ne maîtrisait pas Wood, et cela le mettait en rage. Le wali, qu’il avait tenté de joindre, n’avait pas décroché son Smartphone. La situation lui avait échappé et il n’avait rien à expliquer à Brown. Surtout, il ne comprenait pas comment Becker, qui continuait de couver son poulain ainsi qu’il l’avait appris, avait pu elle-même être dépassée par les événements. Mais une fois qu’on avait dit cela, on n’avait rien dit. Il ne lui restait plus qu’à s’expliquer avec le patron. Comment va réagir ce fils de pute, maintenant ?

          Le boss s’apprêtait à aller prendre une tasse à la machine à café quand Wood débarqua sans même s’être fait annoncer. La chaise roulante tapa d’abord dans la porte, bouscula une table basse, puis vint se planter au milieu de la pièce.

          — Qu’est-ce qu’il y a, encore ? éructa-t-il. Ton téléphone est en dérangement ?

          — Le journaliste et son chauffeur ont été faits aux pattes, y’a pas dix minutes…

          — Bon, et alors ? Quel est le problème ?

          Ça s’est pas passé comme j’avais demandé. Les rebelles les ont accueillis à coups de fusils d’assaut et de grenades.

          Brown posa ses fesses sur le bord de sa table de travail. Le sang avait quitté son visage. Il était devenu en une fraction de seconde aussi pâle que l’horrible chemise au col en forme de pelle à tarte qu’il affectionnait et portait un jour sur deux. Un véritable acteur de théâtre !

          — Redis-moi ça.

          — Ils ont ouvert le feu sur eux…

          — Ils sont morts ?

          — En tout cas, ils sont blessés. Mais j’en sais pas plus. Le drone s’est barré avant la fin de l’action.

          Brown abattit son poing sur le bureau d’une force incroyable.

          — Mais putain, pourquoi ? hurla-t-il. Qui avait la main ?

          — Notre résident à Bamako. J’avais pourtant précisé que j’voulais une couverture totale de l’affaire, mais il l’a fait interrompre. J’pige pas.

          — C’est pas ce que je te demande. Qui contrôlait cette Katiba ? Toi ?

          — Non. La Katiba, c’est le wali de Ouatagouna.

          — Et lui ? C’était pas toi ? insista-t-il en réprimant le sourire qui se dessinait sur ses lèvres.

          Wood baissa les yeux et serra les mâchoires.

          — Bon, tu vas recontacter immédiatement ton mec qui tire les ficelles sur place. Même si le journaliste est mort, personne ne doit le savoir. L’info ne devra absolument pas fuiter. D’une manière ou d’une autre, il faut que les Français croient à cette prise d’otage.

          — Ce sera difficile s’ils n’en ont pas la preuve…

          — Tu vas bouger ton gros cul paralysé, Mike, s’énerva Brown. Tant pis, file le fric qu’il faudra, mais j’exige que le journaliste apparaisse sur une vidéo si on lui a pas pété sa sale gueule. Un truc genre Nicaragua quand les Sandinistes avait fait croire que leur leader mort était vivant.

          — Ça, c’était du cinéma ! osa Wood.

          — Me fais pas chier, vitupéra Brown. Si le journaliste a été buté, il faut qu’on le croie encore en vie. Débrouille-toi.

          Wood soupira et allait quitter le bureau quand Brown agrippa sa chaise.

          — Où en est-on avec le djihadiste parisien ?

          — Justement, il vient d’arriver à Bamako. Il réside actuellement dans un hôtel crasseux du centre-ville où les mecs qui l’ont pris en charge l’ont conduit.

          — T’as des éléments sur ce qui se prépare ?

          — Toujours pas, mais on a une équipe de Seals qui lui colle aux basques depuis l’aéroport. On contrôle absolument tous les faits et gestes de la cellule de Daech qui l’a fait venir, donc les siens, a fortiori.

          — Comment ? fit Brown, abasourdi. Je t’ai jamais demandé de les faire surveiller par nos commandos ! Seulement de t’assurer que le Français pourrait arriver à Bamako sans être emmerdé par les Maliens. C’est Bismuth qui a pris cette initiative ?

          — C’est moi.

          — Mais pourquoi, bordel de dieu ?

          — Je comprends pas, s’indigna Wood. Vous voulez laisser un terroriste libre de ses mouvements alors qu’on l’a agrafé et qu’on pourrait intervenir n’importe quand ? Attendons au moins de savoir ce qu’il prépare…

          Brown prit l’air exaspéré qu’il affectionnait chaque fois que son subordonné devenait trop curieux.

          — Je ne veux personne de chez nous autour de lui, dit-il. Je veux qu’on lui laisse les coudées franches pour le moment.

          — Les Français sont au courant au moins, n’est-ce pas ?

          Là, le directeur vit rouge. La remarque était de trop. Il aurait pu ne pas répondre, mais dans la fureur qui l’envahissait face à cet handicapé pète-sec, toujours à réclamer des explications sur la moindre décision de la Compagnie, il retourna brusquement la chaise de Wood et lui jeta au visage :

          — On va tout de même pas les prévenir que leur ambassade va sauter…

          C’était dit ! Son subalterne l’avait tellement énervé que Brown ne s’était pas retenu.

          Wood appuya ses mains sur les roues de son fauteuil pour prendre un peu de distance.

          — L’ambassade…

          — Oui, l’ambassade ! explosa Brown. Et oui, l’opération a été montée dans ton dos ! Dans le plus grand secret. Mais va pas t’imaginer qu’il y aura des victimes. Seulement des dégâts matériels. Maintenant que t’es au jus, tu fermes ta grande gueule et t’appliques les consignes.

          — Qui supervise le coup ?

          Au point où ils en étaient arrivés, le directeur préféra lâcher du lest.

          — Schwartz.

          La nouvelle figea Wood. Schwartz ! En lui révélant le nom du commanditaire, Brown ne s’était pas rendu compte qu’il venait enfin d’éclairer les pans obscurs de l’opération de déstabilisation menée depuis quelques semaines contre Paris. Il venait de répondre à toutes les questions que se posait Wood : qui contrôlait en sous-main Fazir, qui avait organisé le massacre en France, qui l’avait doublé dans l’affaire Kel Bagzan. Et maintenant, qui était assez dingue pour accepter de planifier un attentat contre une ambassade amie… Schwartz, l’homme de tous les coups tordus de la CIA, cul et chemise avec Brown et les sénateurs pourris du Congrès ! Le type qui avait fait ses armes avec les dictatures sud-américaines, provoqué l’intervention contre le Nord-Vietnam et inventé la fable des armes de destruction massive détenues par Saddam Hussein pour déclencher la guerre d’Irak…

          Le plus étonnant, pensa Wood, était qu’il officiait encore à plus de quatre-vingts ans. Maintenant, les choses étaient limpides : William Brown n’avait de directeur de la Compagnie que le titre. Mais celui qui tirait les ficelles était bien cette franche ordure de Schwartz. Le sang se mit à battre furieusement contre les tempes de Wood, quand il réalisa enfin que le secret que venait de lui confier le boss risquait un jour ou l’autre de lui coûter la vie. Si Schwartz apprenait qu’il avait été mis dans la confidence, plaise à Dieu qu’il ait un infarctus avant de s’en prendre à lui ! Vu le nombre de cadavres qu’il traînait derrière lui, ennemis comme amis, sa réaction pouvait être rapide et définitive. Il se souvenait d’avoir lu dans la traduction d’un poète arabe, qu’à partir d’un certain âge « la mort viendra avec la vitesse du vent ». J’ai déjà perdu mes jambes dans les attaques du 11 septembre 2001, s’agirait pas que j’y laisse ma tête cette fois-ci !

          La colère submergeait Wood. Tout, dans cette affaire, le révoltait. Mais à quelques semaines de la retraite, il n’avait pas l’intention de faire partie des dommages collatéraux de la dernière manip inventée par ce fou furieux de Brown, prétentieux et incompétent. Car si une chose était certaine, c’est que cette histoire menait droit à une catastrophe annoncée.

          — Eh bien, moi, à votre place, je ne laisserais pas un vieillard sénile et complétement hors sol dicter sa loi à la première agence des États-Unis… déclara calmement Wood.

          — Comment ? ruchonna Brown. Tu te permets de me donner des conseils !

          — Ce que j’en dis, c’est pour le bien de la CIA. Pour le reste, on va faire comme si je n’avais rien entendu. Mais il y a quand même beaucoup de choses, dans cette aventure foireuse, que je ne peux accepter. Je me retire.

          Brown le regarda, totalement éberlué.

          — Tu plaisantes, j’espère.

          — Non, je vous demande de me relever de mes fonctions.

          William Brown considéra en silence son agent. Spécialiste incontestable du Moyen-Orient, de l’Afrique et des réseaux islamistes, il n’en était pas moins, malgré le nombre impressionnant de ses succès, considéré comme un vrai casse-pieds devenu potentiellement ingérable au fil du temps. L’attaque du nine eleven l’avait projeté dans un monde parallèle, secret et inaccessible à tous ceux qui n’avaient pas vécu son enfer personnel. Sans l’insistance de Bush fils, son ami de leurs années universitaires, pour qu’il ne finisse pas ses jours dans une institution de vétérans, jamais la CIA ne l’aurait réintégré après ses mois de coma et sa très longue période de rééducation. En s’installant à la tête de la Compagnie, Brown l’avait d’ailleurs immédiatement détesté et avait essayé de s’en débarrasser. En vain. Même Obama avait tenu à le maintenir dans ses fonctions quand celui-ci avait appris qu’on lui devait la découverte de la planque de Ben Laden au Pakistan. Puis Trump avait suivi.

          Mais surtout, Wood avait acquis au cours de ces années une réputation de Monsieur Propre qui exaspérait son patron. Or, si Brown avait fini par croire qu’il parviendrait, avec le temps, à le dompter à coups de médailles et de primes, tout en s’accaparant ses exploits avec, toujours, la possibilité de lui incomber ses revers, sa réaction venait de l’infirmer. Sa demande d’être relevé de ses fonctions était une très mauvaise nouvelle.

          — Ok, Ok, fit-il pour calmer le jeu, je me suis laissé emporter. Oublie ce que je viens de dire et repartons du bon pied. Un : tu rappelles le responsable local dont j’ai oublié le nom pour que ses sbires n’assassinent pas notre journaleux si d’aventure celui-ci est toujours en vie. Deux : abandonnons l’histoire des Russes. Trois : reprends contact avec la cellule de l’EIGS à Bamako pour que le kamikaze français ne fasse rien avant que j’aie reparlé à Schwartz. On va procéder autrement. On l’enverra sur un spot sans importance où nos Seals pourront intervenir. Après ça, je t’offrirai deux semaines en Californie ou à Las Vegas, comme tu voudras, pour prendre du bon temps. Tous frais payés. Et l’affectation de ton choix à ton retour ici. Est-ce que ça ta va ?

          Wood s’entendit murmurer : « All right », puis il repartit vers son bureau comme il était venu, en traversant les couloirs le plus vite qu’il pouvait. Il allait faire le job, mais se réservait la possibilité, lorsque l’occasion se présenterait, de faire payer à tous ces cons la seule chose qu’ils ne pouvaient lui offrir : ses guiboles. Ses guiboles qu’il avait perdues à cause d’eux, et dont ils n’avaient rien à foutre, comme Brown, comme Schwartz et comme Becker. Cette salope de Becker, justement, à cause de qui il était dans la panade et dont il continuait de rêver presque chaque nuit, étendue à poil dans son lit au-dessus de lui. Parfois à se tordre de plaisir, parfois à se tordre d’un rire moqueur qui résonnait au fond de son âme longtemps après son réveil.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          09 juillet

          Au moment précis où s’était déroulée l’interception de Caron et d’Idriss, un hélicoptère Tigre faisait une boucle au-dessus du fleuve Niger pour sécuriser la colonne de VAB français progressant à l’Ouest vers l’un des deux villages martyrs. L’hélico entama son dernier virage à moins de dix kilomètres du lieu de l’accrochage. Pour ce qu’en voyait le pilote, le terrain était dégagé, sans présence ennemie, sans activité. Et pour cause, le drone américain, qui croisait à vingt mille pieds au-dessus, n’avait pas relayé les images. Langley voulait que l’information de l’embuscade contre Caron soit donnée par les djihadistes eux-mêmes. Quant au résident de la CIA, les ordres qui lui avaient été donnés étaient formels : rien ne devait être communiqué à l’état-major de Barkhane avant le feu vert de Brown en personne.

          Le Tigre s’éloigna pour aller explorer la dernière portion de route que devaient encore franchir les blindés.

          Au sol, les moudjahidin, qui avaient entendu tourner l’hélicoptère, s’étaient mis à couvert sous les acacias le temps qu’il s’éloigne, puis avaient repris leur cheminement vers le camp de base. Caron avait été installé sur une civière de fortune. Les rebelles avaient découpé la manche de sa veste pour lui poser un garrot sur le bras. À ses côtés, marchait un vieux combattant. L’homme semblait sincèrement effondré de la façon dont les événements s’étaient déroulés. Il ne tarissait pas d’excuses :

          — Pas de problèmes, patron, ce n’est pas grave. Tu vas être soigné. Je suis désolé…

          Caron avait perdu beaucoup de sang. L’environnement tanguait autour de lui quand il ouvrait les yeux. Il avait froid malgré la touffeur ambiante et la lumière qui faisaient vibrer le moindre objet et éteignaient les couleurs du paysage. La voix de son gardien lui parvenait sourde, ouatée. Il avait l’impression de pénétrer lentement dans une sorte de no man’s land, à la limite du sommeil. Devant et derrière lui, la troupe avait pris ses distances.

          — Où est mon guide ? demanda-t-il d’une voix si faible qu’elle en était inaudible.

          Pas de réponse.

          Caron reposa la question sans se rendre compte qu’on ne l’entendait pas :

          — Où est Idriss, mon guide ? Il est vivant ?

          Le vieux moudjahidin demeurait mutique. Caron redemanda une nouvelle fois, puis glissa dans une torpeur morbide. Des images, qu’il croyait enfouies pour toujours dans les tréfonds de sa mémoire, ressurgirent. Il était ballotté au fond de la masse noire de la jungle sous une perche de bambou. Un goutte à goutte, que tenait un maquisard, coulait dans ses veines. Des heures à errer dans cet enfer vert imbibé d’eau. Toute la forêt ruisselait, et le martèlement incessant de la pluie étouffait les voix des hommes et les cris des animaux. Les éclats de grenade recus au visage l’avaient aveulglé et il demandait aux maquisards de l’achever. La forêt s’était refermée sur lui, l’écrasant et l’empêchant de réfléchir. C’était à ce moment-là bien pire que le sentiment d’oppression permanent qu’elle procurait à ceux qui s’y aventuraient. C’était un univers hostile qui vous marquait à jamais. Caron éprouvait encore cette peur diffuse qui s’était emparée de lui dans son palanquin, au milieu de la cordillière des Philippines.

          Puis, il était allongé sur un vieux matelas, dans une grange de la banlieue de Derventa. Le sang mouillait le fond de son pantalon. L’hémorragie avait repris. Là, les soldats bosniaques avaient renoncé à le transporter. Une femme s’était penchée sur lui et lui avait dit : « Tu es en train de mourir ». Elle l’avait embrassé et avait quitté la pièce avec son groupe de combat.

          On l’avait sanglé sur un petit cheval. Il entendait le martellement lancinant des sabots sur la piste qui menait des états Shans à la frontière thaïlandaise. La crise de malaria lui avait ôté toutes ses forces. La migraine tapait derrière son front au rythme des pas de l’animal. Il sentait la fièvre le dévorer. La même fièvre qui colonisait maintenant son corps. Qu’est-ce que je suis venu foutre ici ? Folie, tout ça ! Folie !

          Quand la colonne parvint au camp de base, Caron s’était enfin assoupi. Les moudjahidin le déposèrent sous un arbuste et lui installèrent une perfusion.

          Son gardien lui plaça entre les lèvres une gourde en peau de chèvre.

          — Bois un peu de thé. Il faut que tu t’hydrates.

          Caron ouvrit les yeux. Plusieurs guerriers étaient rassemblés autour de lui. Les visages graves, mais pas hostiles. Il grelottait toujours et bougea sur sa civière pour tourner son corps face au soleil que les branchages filtraient à côté de lui. Du coup, les moudjahidin sourirent. Au Sahara, le soleil était l’ennemi numéro un. Il fallait vraiment être un Blanc pour rechercher ses rayons brûlants.

          — N’aie pas peur, réitéra le vieux. On va te soigner.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          09 juillet

          Les blindés se déployèrent de façon à aborder le village sur une ligne. Partout, des spirales de fumées noires s’élevaient vers le ciel. Les cases, qui avaient pris feu après avoir été frappées par les grenades incendiaires, finissaient de se consumer. Autour, des corps carbonisés gisaient dans des positions grotesques. Aussi loin qu’on pouvait voir, des cadavres encombraient les rues et les abords des gourbis. Dans le ciel, des rapaces tournaient en vols serrés. À travers la tape de tir, Landemeur fixait la scène, effaré par la vision d’horreur qui s’offrait à lui. Des massacres, il en avait vus sur toutes les zones de guerre où l’ECPAD l’avait projeté. Mais comme celui-ci, jamais. Au fur et à mesure que le VAB avançait, c’étaient des dizaines et des dizaines de morts qui jonchaient le sol.

          — Allez, on sort ! ordonna-t-il à ses deux amis.

          Le soldat assis à l’arrière du véhicule déverrouilla la porte d’acier et laissa passer les photographes.

          — Gaffe aux mines, quand même ! leur conseilla-t-il.

          Les garçons s’extirpèrent de l’habitacle et commencèrent immédiatement à shooter. Ils savaient que leurs images ne feraient jamais la Une de Paris Match, qu’elles ne seraient jamais distribuées à la presse ni ne seraient imprimées dans aucune publication de l’armée, mais il fallait les faire. Elles rejoindraient les boîtes estampillées « secret défense » au fort d’Ivry pour être au mieux montrées à des députés ou à des chercheurs spécialistes de l’Afrique, en attendant, cinquante ou soixante-dix ans plus tard, d’être enfin accessibles à tous.

          Plus que tout autre conflit où s’était trouvé mêlée la France, celui-ci était lissé à outrance. Le public ne devait pas y voir de morts quels qu’ils fussent, tués par les Français ou tués par les djihadistes. Hollande l’avait exigé dès le début de l’opération Serval. Macron avait entériné le principe. Ce serait une guerre sans cadavres. Hormis les cercueils des soldats aux Invalides, on ne devait rien voir. Pas de corps, pas de blessures, pas de sang…

          Landemeur s’arrêta devant une misérable hutte en torchis où la famille entière avait été fauchée par une rafale. Une quinzaine de personnes ! Cinq adultes, apparemment le père, ses épouses et les enfants.

          Comme il contournait les dépouilles pour cadrer sa photo avec les VAB en arrière plan, le capitaine de l’escadron donna de la voix :

          — Landemeur ! Je ne veux pas d’images avec nos troupes dessus. Efface-moi ça.

          Et voilà, se dit le photographe, les puceaux sont de sortie ! Ce connard va plus nous lâcher.

          Le problème des correspondants de l’ECPAD, aux poitrines couvertes de médailles après avoir bourlingué dans plusieurs guerres, était toujours le même face aux officiers nouvellement débarqués et novices dans le métier. C’est tout juste si les types leur permettaient de sortir leurs Nikon comme ils le refusaient souvent, pour un oui, pour un non, avec les envoyés spéciaux d’agences de presse civiles. Ils faisaient montre d’une vraie défiance vis à vis du monde de l’image. C’était insupportable. Cela avait d’ailleurs fait l’objet d’une longue conversation avec Caron, un soir autour de la popote dans le camp de Nijrab, en Afghanistan. Le journaliste venait de se faire saisir son matériel par un jeune lieutenant après avoir photographié des parachutistes blessés au cours d’une embuscade des Taliban survenue le matin dans la vallée de la Kapisa. Caron avait emplafonné l’officier, et attendait qu’un hélico l’évacue le lendemain sur Kaboul. Il était fou de rage. Landemeur avait tenté de lui remonter le moral.

          — T’imagines, lui avait balancé Caron, ce trou du cul n’était même pas dans les couilles de son paternel que je couvrais déjà la guerre du Viêtnam ! Et il se permet de me faire dépouiller par les chaussettes à clous de la police militaire ! Ça se passera pas comme ça.

          Ils étaient allés ensuite se rouler des pétards de hachich local dans la guitoune de Pierre Estranger et avaient veillé tard dans la nuit en se racontant leurs campagnes. Leur amitié était née à cette occasion.

          En y repensant, Landemeur se demanda comment le journaliste aurait abordé le village, et se fit la promesse de lui confier quelques-unes de ses photos quand il le verrait. Échange de bons procédés. Caron l’avait lui-même fait au Mali, lors des premiers jours de l’opération Serval, à la suite d’une embuscade furieuse devant Tessalit où l’ECPAD était absent et dont il avait tiré des plaques dignes des photos de Jean Péraud dans les combats de Na San. Il avait simplement dit, en lui tendant sa carte Sim :

          — Tiens, Fabrice, t’auras peut-être la médaille militaire avec ça… Les Biffins du 92 ont vraiment été au taquet. Les taufs valent le coup.

          Landemeur avait refusé, mais Caron lui avait glissé d’autorité la carte dans la poche.

          — T’inquiète ! J’en ai d’autres. Ça me fait plaisir. En souvenir de la Kapisa.

          Ouais, qu’est-ce qu’aurait fait Caron, ici, dans ce merdier ? Landemeur regarda encore le capitaine et parti d’un fou-rire silencieux. Il lui aurait cassé la gueule, c’est sûr. Puis il aurait réussi à faire avec ce charnier des images d’une beauté insupportable… C’est, sans doute, l’aspect de la démarche photographique de Caron qui intriguait le plus le sous-officier de l’ECPAD. Sa propension à tirer le meilleur du pire, à insuffler de la beauté dans l’horreur. Caron lui avait avoué un jour qu’on le lui avait souvent reproché dans les magazines avec lesquels il avait travaillé, mais que pour rien au monde il ne changerait sa manière de couvrir la guerre.

          Ainsi était Caron. Et c’est la raison pour laquelle on l’appréciait autant parmi les photographes de l’ECPAD. Il était de la veine des Corcuff, Martinoff, Camus, Kowal, Varoqui, Péraud et tant d’autres qui, par leurs photos, avaient fait de leur guerre d’Indochine, la première à avoir révélé les soldats de l’image du ministère de la Défense grâce à une somme de photos exceptionnelles. Parce qu’ils témoignaient de la vérité nue du conflit. Parce qu’ils en photographiaient les acteurs avec une empathie inconnue jusqu’alors. Caron avait passé des soirées entières à en discuter avec Landemeur et Estranger. Il les avait convaincus de reprendre le flambeau de leurs anciens. Depuis, les gars de l’ECPAD n’avaient jamais dérogé à la règle édictée par leur ancien : toujours tout shooter, mais en en faisant des tableaux, de véritables œuvres d’art.

          La vérité est que le souvenir de Caron hantait Landemeur depuis des années. Les quelques jours passés en sa compagnie en Afghanistan et en Afrique l’avaient marqué à jamais. Et le savoir maintenant de nouveau au Mali, pas très loin, dans le désert, dans ce décor de théâtre planté dans une étuve, entouré de djihadistes drogués à la Kétamine, le stupéfiait. Landemeur ne comprenait pas ce qui l’avait poussé à reprendre du service à son âge.
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          Bismuth se laissa choir sur le sofa et posa ses bottes mexicaines sur la table basse sous le nez du colonel Goïta, en émettant un rôt puissant.

          Le chef de la junte ne s’en offusqua pas. Il connaissait trop bien le résident de la CIA et ses manières de rustre. L’Amerloque était ainsi, comme un enfant mal élevé, mais il avait une vraie qualité. Capable de dormir à la belle étoile avec ses commandos, de partager avec eux les rations douncafa et de faire des virées en leur compagnie dans les clandés les plus improbables.

          — Ce sont les œufs brouillés de ce matin qui me restent sur l’estomac, expliqua Bismuth pour se justifier. Je boirais bien un gorgeon pour faire descendre cette infâme bouillie.

          Goïta déboucha la bouteille de vin de palme qui trônait sur le guéridon.

          — Z’avez rien de plus costaud, mon colonel ?

          L’officier s’excusa :

          — Je suis musulman, mon cher. Il y a des limites que je ne saurais franchir.

          — Ok. Je pensais juste joindre l’utile à l’agréable. La prochaine fois, j’apporterai ma flasque de Whisky. Où en est-on avec le djihadiste français ? Vous avez du nouveau ?

          — Aucun problème. C’est pas caillou. On lui fera mordre le carreau quand on voudra.

          — Pardon ?

          — Je veux dire que c’est facile. On l’arrêtera quand on voudra.

          — Il n’est pas question de ça, ergota Bismuth. C’est à nous de le filer pour l’arrêter. Vous deviez seulement m’informer de l’endroit où il se cache pour qu’on puisse remonter la piste de la cellule qui l’a fait venir et agir en conséquence.

          Le colonel prit un air étonné.

          — Je croyais que vous souhaitiez que l’opération aille à son terme…

          Bismuth bondit.

          — Vous êtes fou ! Qui vous a mis cette idée dans le crâne ?

          — Mais c’est votre intérêt, non ?

          — Qui vous a raconté cette salade ?

          — Votre hiérarchie, pardi ! se défendit Goïta. C’est logique, vous voulez que Paris se retire, nous aussi ; nous avons donc tous intérêt à laisser agir cette crapule. L’attentat placera les Français dans une situation inextricable.

          — Vous allez le laisser attaquer un détachement de la force Barkhane ?

          — Je crois que ce qui est programmé est beaucoup plus intéressant, souligna le colonel. Vous n’êtes donc pas au courant ?

          — Mais de quoi, bordel ?

          — L’ambassade… susurra Goïta en remplissant le verre de Bismuth.

          — Vous vous foutez de moi ! s’étrangla Bismuth.

          — Demandez à vos patrons, insista le colonel en lui tendant le vin de palme que le résident refusa.

          — Vous avez reçu quelque chose, un câble, un ordre écrit ? demanda le résident en provoquant aussitôt un fou rire de Goïta.

          — Réfléchissez, cher ami, répondit-il calmement, depuis quand ce genre d’affaires se traite-telle de cette manière ? Je pensais sincèrement que vous aviez été tenu au courant des changements de plans de Langley, et je suis navré pour vous que cela n’ait pas été fait avant notre réunion. Mais reprenons les choses simplement : si les Français étaient attaqués ici, à Bamako, vous en tireriez un avantage certain. Dans le chaos qui s’en suivrait, vous reprendriez la main sur les opérations militaires avec notre bénédiction. Paris n’aurait d’autre alternative que laisser faire et de rapatrier ses troupes plus vite qu’il n’est prévu. C’est bien ce que vous cherchez, non ?

          Bismuth sentit la sueur mouiller sa chemise. Décidément, ces Africains étaient pourris jusqu’à la moelle ! Quant au camouflet qu’il venait de se prendre, il n’était pas près de le digérer. Brown et ses sénateurs s’étaient gaussés de lui, et la dragée avait du mal à passer. Il n’allait pas quitter le bureau du chef de la junte sans tenter d’en savoir davantage. En fait, Bismuth comprenait mieux, désormais, le sens du message que lui avait envoyé la veille Mike Wood. Sur le moment, les quelques lignes lui avaient semblé ineptes, les divagations d’un vieux bonhomme déconsidéré au sein de la Boîte et désabusé. Or, l’avertissement de l’handicapé prenait maintenant tout son sens : « Ce qui se prépare chez toi est en contradiction totale avec ce qu’on t’a raconté. Le résultat est qu’on t’en fera porter le chapeau. Empêche autant que faire se peut tout ce qui t’est demandé ou mis en place sans un ordre paraphé par l’autorité supérieure. Bonne chance. »

          — Je vois, fit Bismuth. Mais je m’en tiendrai pour ma part à mes consignes, remettre une équipe de Seals au cul de cet enfoiré. Soit nous le faisons ensemble, soit je me débrouille seul, mais on vous en tiendra rigueur plus tard, je vous le certifie.

          La réplique ne désarçonna pas le colonel pour autant.

          — Comme vous y allez, cher ami ! Je vous aiderais bien, mais la réalité est que nous avons perdu sa trace présentement.

          — Ah oui ! Vous la jouez comme ça ! Vous avez un instant réfléchi à ce que la communauté internationale penserait de votre régime si une ambassade étrangère venait à sauter chez vous ?

          — Quelle communauté ?

          — À commencer par la Cédéao et sa Minusma…

          — Ah, oui, les Africains…

          — Vous croyez que les Tchadiens, les Nigérians, les Béninois et les autres continueront à vous soutenir ? Au mieux, ils réduiront considérablement leurs troupes.

          — La Minusma, c’est à peine cinq mille hommes. Nous en avons plus de vingt mille…

          — Ouais, vingt mille pas foutus de se battre et de sécuriser le Nord du pays. Je vous fiche mon billet que vos alliés africains vous feront mordre le carreau comme vous dites. Ils vous élimineront et ce sera ensuite très compliqué pour vous et vos amis. Vous n’aurez aucun soutien des Américains. Ils vous recracheront comme un noyau de cerise et vous remplaceront par un autre qui doit piaffer d’impatience quelque part dans une de vos casernes en ce moment. L’actualité est pourtant riche d’enseignements, vous n’y avez pas pensé ? Hier la baie des Cochons, le Viêtnam, le Cambodge ; aujourd’hui l’Afghanistan…

          Goïta vira au gris. Il tira de sa poche un bloc couvert d’une écriture en forme de pattes de mouche.

          — Je tiens mes troupes d’une poigne de fer. Et puis, regardez ! fit-il. Nous allons recruter dix milles hommes supplémentaires.

          — Avec quel argent ?

          — Mais celui promis par Washington, mon cher.

          — N’y pensez pas. Si l’ambassade saute, vous n’aurez plus un sou.

          — Mais vous viendrez…

          — Non. Les États-Unis ne remplaceront pas les Français dans ces conditions. Ne croyez rien de ce qu’on vous a dit.

          — Les Américains abandonneraient leur projet de contrôler les mines d’uranium ? persifla l’officier. Vous laisseriez les Russes vous remplacer ?

          Bismuth éclata de rire.

          — Si c’est une menace, mon colonel, elle est pourrie. Que ce soit clair : on vous virera avant que vous ne fassiez venir les Ruskovs. On appuiera sur un bouton et vous dégagerez. Bon, parlons peu, mais parlons bien. Vous allez retrouver la petite ordure sans toucher un cheveu des membres de la cellule qui le pilote. J’insiste, c’est capital. Vous avez tout à y gagner. Vous serez l’homme providentiel. Celui qui aura évité un drame.

          — Ça signifie que les Français ne partiront pas…

          — La Maison Blanche a un plan qui nécessite un peu de temps. Quelques mois. Au terme desquels vous serez conforté dans votre position et qui nous permettra de nous engager davantage.

          Il y eut un silence, puis Bismuth reprit :

          — Laissez-moi m’occuper des détails sur le terrain et vous interviendrez dans la foulée à la télévision pour expliquer que nous aurons réussi cette intervention grâce à la coopération entre vos Services et les nôtres. Surtout, insistez sur le fait que cette affaire se sera déroulée en un temps record. Que vous n’avez pas eu le temps de prévenir Paris. Nous ferons de même de notre côté. Le résultat sera ce qu’on attend tous, l’Élysée sera décrédibilisé, mais fermera sa gueule, trop content d’avoir sauvé ses miches. Les Français accéléreront leur départ.
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          Dans la grotte accrochée à flanc de colline où avait migré le groupe, un fumet de pourrissement montait du sol. Les chauves-souris, qui avaient voleté toute la nuit en grinçant au-dessus des hommes, avaient rejoint leurs supports et pendaient maintenant au plafond, têtes en bas, en grosses grappes repoussantes. À l’extérieur, une demi-lune s’effaçait doucement. Le jour se levait paresseusement, produisant une lumière sépulcrale dans la caverne. Ailleurs, ce ciel bas et gris aurait annoncé des averses ; ici, c’étaient les prémisses d’une chaleur caniculaire. Quelque part, un singe émit une série de cris stridents. Caron s’appuya sur un coude pour regarder autour de lui. Deux sentinelles veillaient à l’entrée de la cavité. Le vieux, qui ne l’avait pas quitté depuis la veille, dormait, presque collé à sa couche.

          Caron le secoua.

          — Faut que je pisse. Tu peux m’aider ?

          L’homme bailla, secoua ses membres et saisit la perfusion.

          — On va aller dehors pour te soulager, dit-il.

          L’aube avait du mal à chasser la nuit. Caron se mit face à la vallée. Une sensation de brûlure irradia aussitôt des reins jusqu’à sa verge. L’urine coulait en un filet épais et jaune-orangé.

          — Merde ! Qu’est-ce que j’ai, encore ?

          — C’est rien, mon frère, le calma son gardien en jetant un coup d’œil gêné. En plus des antibiotiques, on t’a mis une grosse dose de Tramadol dans le goutte-à-goutte. Contre la douleur. Pour que tu dormes. Tout à l’heure, tu pisseras comme un bouc, d’un jet franc et régulier.

          — T’es le toubib de la Katiba, toi ?

          — Je suis l’infirmier, oui. Et le cuisinier. Au fait, je m’appelle Awinagh.

          — Awinagh…

          — Celui qui a les yeux bleus. Allez, rebraguette-toi, on va retourner dans la grotte prendre le petit déjeuner.

          Caron contempla encore un instant l’étendue désertique à ses pieds. La lumière matinale dessinait de longues ombres violettes devant les arbustes. Aucune autre présence humaine.

          — Où sont les combattants ? questionna-t-il.

          — Partis.

          — Partis ?

          — Ils sont allés déposer la vidéo que nous avons tournée de toi.

          — Loin ?

          — Tu ne dois pas savoir.

          — On me verra à la télévision ?

          — Il faut que les militaires français te voient.

          — Qu’est-ce que vous espérez ?

          — De l’argent bien sûr. Et que les soldats s’en aillent.

          — Parce que vous croyez que mon sort va décider de la politique extérieure de Paris ? C’est pas sérieux !

          — Lorsque la vie des otages est en jeu, cela change beaucoup de choses, trancha le vieux.

          La réponse pétrifia Caron.

          — C’est ça, l’hospitalité touareg, Awinagh ? s’entendit-il murmurer.

          Le garde fit un geste vague. Son bras s’éleva et retomba mollement.

          — Les Blancs, vous ne comprendrez jamais rien à l’Afrique. L’Afrique est versatile. Nous sommes à la fois dans le temps long et dans l’immédiateté.

          — Ça signifie quoi, ces élucubrations ?

          — Tu vois bien que tu ne comprends rien. Je suis en train de t’expliquer que les choses, en Afrique, ne sont pas nécessairement ce qu’elles paraissent être. Le temps long, c’est par exemple l’amitié qui lie deux personnes ; et l’immédiateté, c’est malheureusement l’obligation de se séparer d’un ami au vu de l’imminence d’un contexte donné.

          Caron saisit le vieux par le bras.

          — Arrête de faire des phrases et dis-moi comment nous en sommes arrivés là. J’étais invité chez vous, je me fais canarder et…

          Awinagh balaya le terrain autour de lui d’un coup d’œil rapide, comme pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre.

          — C’était du cinéma. Cette embuscade était du cinéma pour les drones qui croisent dans le ciel au-dessus de nous.

          Caron n’en crut pas ses oreilles. Est-ce que l’homme perdait la boule ?

          — Personne ne devait être blessé. Encore moins ton guide.

          Caron allongea le pas pour se placer devant le vieil homme.

          — Idriss que vous avez tué ? Car il est mort, n’est-ce pas ?

          — Blessé seulement, corrigea le gardien. Blessé fortuitement par un ricochet. Nous l’avons traité dans un village où nous disposons d’une vraie antenne chirurgicale. Les moudjahidin vont le ramener dans la matinée avec le chef. L’embuscade n’a été mise en place que pour créer un événement autour de vous deux. Pour que les forces d’occupations étrangères aient la preuve de votre arrestation par un groupe important.

          — Avec le risque qu’elles interviennent ?

          — Comment te dire ? Nous savions qu’il n’y aurait pas de mission de sauvetage avant un moment.

          — Qu’est-ce qui te rend aussi affirmatif ?

          — Je le sais, c’est tout. Le wali qui t’a envoyé chez nous nous a donné des assurances. Les Américains ne bougeront pas. Et les Français, non plus. Pas tout de suite, en tout cas. D’ici-là, nous nous serons enfoncés à l’intérieur du Niger.

          — Tu parles du chef de Ouatagouna ?

          — Kel Bagzan !

          — Ce cauteleux de fils de pute ! s’écria Caron. Ils nous a vendus…

          Awinagh s’accroupit et invita Caron à s’asseoir à côté de lui.

          — Tu vois bien que tu ne comprends rien à l’Afrique ! Tout a été réglé depuis le début par ton guide. Depuis le début de votre rencontre. Tout. Même l’embuscade.

          Caron en fut médusé. Idriss ? Idriss, l’ancien interprète de Barkhane devenu le chauffeur particulier d’Estelle, un moudjahid ?

          — Alors, c’est à lui que je dois d’être prisonnier ?

          Le vieil homme enfonça sa tête dans les épaules, comme à regret.

          — Ainsi que je te l’ai dit, c’est l’Afrique, mon frère. Les Blancs, vous êtes trop sûrs de vous. Vous pensez pouvoir nous acheter avec vos dollars ou vos euros, mais vous ne comprenez rien à la mentalité du continent. Ton enlèvement a effectivement été planifié de longue date par ton guide. Idriss est un frère important dans notre organisation. Un élément central de notre lutte contre les Français.

          — Mais il bosse pour les Américains. Ce sont eux qui m’ont confié à lui…

          — Il travaille avec eux quand cela l’arrange. Quand cela nous arrange.

          — Un agent double, quoi…

          — Disons plutôt, un vrai Africain, pas un fantoche à la solde des puissances étrangères.

          Awinagh tira ses lèvres ridées et cracha un long jet de salive.

          — Parfois il fait aussi des choses qui arrangent les Américains, précisa-t-il de manière laconique en penchant la tête de travers pour regarder Caron, comme à regret.

          — Qu’est-ce que tu insinues ?

          L’homme répondit d’un sourire énigmatique.

          Sous le coup de l’émotion, Caron repensa à Becker. Était-elle au courant ? Puis il repensa à son chauffeur tchadien et à ses amis de l’ECPAD qui le considéraient comme un des leurs. Ils s’étaient encore parlé la veille, ils lui avaient fourni des renseignements tactiques, c’était pathétique. Combien d’Idriss avaient infiltré le dispositif français et américain ? Et combien de Becker, dont il ne parvenait pas à accepter qu’elle l’ait trahi, se faisaient rouler dans la farine ? Au fond, il n’y avait rien d’étonnant. Toutes les guerres avaient leur lot de traîtres. Des plus insignifiants aux plus importants. En une fraction de seconde, un visage ridé aux yeux bridés s’imposa à Caron. Pham Xuân Ân, le Vietnamien préféré des Américains, chef du bureau de Time magazine à Saigon et colonel du Renseignement des forces communistes de Giap lors de la guerre américaine du Viêtnam. Un maître-espion à qui l’on devait la mort de centaines de GI’s et de soldats sud-vietnamiens, mais un type épatant, affable et serviable comme Idriss…

          — C’est vraiment quelqu’un d’important, Idriss ?

          — Présentement, l’émir numéro Deux d’Aqmi, s’empressa de préciser le vieux.

          — Pourquoi me dis-tu tout ça ?

          — Parce que cela n’aura plus d’importance lorsqu’on te relâchera. Idriss est désormais dans la clandestinité, il n’en sortira plus et il est déjà remplacé.

          — Dis-moi vraiment ce qui va m’arriver, mâchonna Caron.

          — Tu n’as rien à craindre si tu obéis aux ordres qui te seront donnés par notre chef.

          — Mais tu parles d’un déplacement au centre du Niger…

          — Ça ne durera pas. Tu devrais recouvrer ta liberté dans quelques mois. D’ici-là, nous aurons l’occasion de beaucoup parler. Notre intérêt est que tu rentres un jour chez toi avec assez d’éléments pour convaincre les forces étrangères de quitter définitivement le pays.

          — Des mois !

          — On verra cela. C’est trop tôt pour en parler. L’important dans l’immédiat est que Barkhane cesse ses opérations.

          — Mais ça débouchera au contraire sur une tentative de sauvetage dont on fera tous les frais, s’échauffa Caron.

          — Je t’ai dit que les Français et les Américains ne bougeront pas. Je le sais.

          — Et les Maliens ?

          La remarque provoqua une franche rigolade chez le vieux.

          — Ceux-là, ils resteront à la niche. On les a payés.

          Puis il se releva et invita Caron à faire de même.

          — Bon, assez causé. Allons nous restaurer, maintenant.

          Alors qu’ils remontaient vers la grotte, un nuage noir apparut à l’horizon, tranchant sur les premières lueurs du jour et se déplaçant à grande vitesse malgré l’absence de vent. C’était étrange. Caron le pointa du doigt.

          — T’as vu ?

          — Les sauterelles ! Vite, mettons-nous à l’abri.

          — T’as peur des sauterelles ? lâcha Caron, goguenard. Tu fais un drôle de combattant.

          La réflexion énerva Awinagh.

          — C’est l’Afrique, ça aussi. Tu connais vraiment rien à rien. Les sauterelles, elles font la taille de petits oiseaux. Elles se déplacent par dizaines de milliers. Elles fondent sur les cultures comme sur les gens. Elles s’écrasent sur nous avec un bruit ignoble comme quand on croque des crevettes de rivières. Elles transmettent des maladies épouvantables.

          Caron allait ajouter une autre méchanceté, mais il fut poussé promptement à l’intérieur de la grotte.

          À peine trois minutes plus tard, les bestioles dévastatrices assaillirent l’entrée de la caverne dans un battement d’ailes infernal, plus épaisses et aussi agiles que des hirondelles. Elles avançaient, tournaient sur elles-mêmes, reculaient, revenaient. C’était un horrible balai que Caron découvrait, effaré. Les plus audacieuses avaient pénétré dans l’excavation pour se précipiter sur les gamelles de riz. En un rien de temps, les plats furent nettoyés, puis elles disparurent. Le raid avait duré quelques secondes. Il ne restait rien du petit déjeuner.

          — En fait, il va sans doute pleuvoir, avertit alors le vieux moudjahid.

          — De la pluie ?

          — Oui, les sauterelles annoncent souvent les averses. Car il pleut parfois dans le désert. Tu l’ignorais ?

          — Pas du tout. J’ai déjà été servi en venant ici.

          — Tu sais, le désert n’est pas éternel. Il ne l’a jamais été. Il y a 400 millions d’années, le Sahara était sous l’eau. Puis le climat se réchauffa et l’eau de la mer se retira. Pendant 200 millions d’années, le Sahara fut tour à tour terre et mer. La dernière mer saharienne disparut il y a 10 millions d’années. Et l’eau revient depuis quelque temps. Nous l’avons constaté…

          Caron avait écouté son gardien sans moufter. Décidément, l’homme était surprenant.

          — Tu m’as l’air très instruit pour un cuisinier et un infirmier, fit-il.

          — J’ai été professeur de géographie à Bamako, autrefois. Je sais de quoi je parle, expliqua-t-il orgueilleusement avant d’être interrompu par un bruit de pas traînés provenant de l’extérieur.

          Il se leva et regarda vers la vallée.

          — Ça y est, nos hommes reviennent. Avec ton guide et l’imam de la Katiba.

          À son tour, Caron s’approcha de l’entrée et vit le groupe escalader la colline. Idriss marchait au milieu d’eux, un bras et le torse bandés. Il peinait un peu dans la montée, mais paraissait, somme toute, en bonne forme. Les rebelles discutaient avec lui.

          — Tu vois, dit Awinagh à Caron, tout se passe comme prévu. Mais tu ne verras pas Idriss. Il ne te parlera pas.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          10 juillet

          Le rapport transmis par Sacha Melnikov, l’agent du GRU en poste à Bamako, tournait comme un moulin diabolique dans la tête d’Igor Ivanovitch Makar depuis la veille. Le patron du renseignement militaire russe sortit d’un paquet de Belomorkanal une cigarette ramollie et la pinça entre ses dents. Il s’arrêta devant la grande icône dont il avait orné le mur principal de son bureau pour plaire à Poutine, orthodoxe pratiquant et un peu superstitieux sur les bords, aussi, de notoriété publique au Kremlin. Il haussa les épaules et reprit le rapport pour filer chez le président.

          Les événements s’étaient accélérés au Mali et allaient dans le bon sens pour Makar. Dans cette pétaudière où se démenaient Américains et Français, les petits secrets des uns et des autres n’étaient pas longtemps gardés. L’occasion de coiffer les Amerloques au poteau se présentait enfin. Quoi qu’ait put dire, promettre ou menacer le gros lard de la CIA à Bamako, il lui semblait avoir toutes les cartes en main pour convaincre le colonel Goïta de ne pas bouger. Ou, pour le moins, d’échouer volontairement dans l’opération d’interception du djihadiste français. L’occasion de se venger des humiliations de Paris arrivait sur un plateau d’argent, il convenait de ne pas la rater.

          Makar savait que le président en attendait une depuis longtemps pour laver les affronts successifs de l’Élysée depuis Sarkozy. Après les leçons données par ce nain au sujet des droits de l’homme, puis celle faite par Hollande dans l’affaire de la corvette, Macron n’avait pas été en reste dans ses interventions antirusses au Conseil de Sécurité à propos de la Syrie et de l’Irak. Un djihadiste français s’apprêtait à frapper leur ambassade, l’occasion était trop belle pour passer à côté.

          Makar brancha la connexion sécurisée avec Melnikov et envoya le message suivant : « Urgent, obtenir du grand chaman laisser cellule rebelle perpétrer opération. Contrepartie proposer flotte dix hélicos, dix canons 130 mm, douze chars lourds supplémentaires et valise cent mille dollars aux conditions habituelles. Proposer également renforcement mercenaires civils dans capitale. Attends compte-rendu ce jour. Terminé. ».

          Puis Igor Ivanovitch Makar fouilla dans le tiroir de son bureau à la recherche de petite monnaie pour payer les cierges et demanda à son chauffeur de le conduire à la cathédrale Verkhospasskaïa où Poutine avait prévu de le rencontrer.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          10 juillet

          Malgré les ordres, Abdel avait quitté sa chambre pour aller respirer un peu dans les rues de son quartier. L’hôtel lui sortait par les yeux. Sa piaule puait le moisi, le papier peint se décollait par plaques entières et elle était aussi sombre que sa cave de la banlieue parisienne. Pour parfaire le tableau, il était impossible d’obtenir auprès de la réception, constamment vide, le moindre truc à siroter ou à grignoter. D’autre part, sans son Smartphone, confisqué dès son arrivée par ses hôtes, Abdel n’avait rien à branler que de rester des heures allongé sur sa paillasse à ressasser ses futures exploits en attendant que le vieux Moussa vienne le chercher pour effectuer le repérage de l’itinéraire à emprunter entre le garage où était stationné le camion piégé et l’ambassade.

          Mais jusqu’à présent, personne d’autre que le gamin, qui lui apportait deux fois par jours une infâme ragougnasse en guise de repas, ne s’était manifesté. Moussa et son acolyte demeuraient invisibles. Le temps s’écoulait avec une lenteur désespérante et Abdel n’en pouvait plus. Au bout de deux jours, il n’y tint plus et décida donc de s’aventurer à l’extérieur.

          La rue grouillait de monde. Une foule bigarrée allait et venait en tout sens. Ça se poussait et ça jacassait à qui mieux mieux. Dans cette cohue anarchique, Abdel ne remarqua pas les deux hommes qui le prirent en filature. Il s’arrêta dans un café pour commander un soda, un peu plus loin devant une épicerie pour acheter des dattes, fit trois fois le tour du pâté de maisons et rentra lentement à son hôtel.

          Moussa l’attendait dans l’entrée, gris de colère.

          — Qu’est-ce que tu foutais dehors ?

          — J’ai eu besoin de prendre l’air.

          — C’était interdit, vraiment.

          — Je sais, mais je suis là, non ? Pas la peine d’en faire un fromage.

          — Tu as peut-être été suivi…

          Abdel considéra dédaigneusement son interlocuteur.

          — J’suis un professionnel… Y’a pas eu de problèmes.

          — Tu es un enfant, vraiment ! Ce que l’ancêtre voit assis, le jeune ne le voit même pas debout.

          — J’ai pas compris.

          — C’est ce que je dis : tu ne sais rien. Tu es comme celui qui crache en l’air et qui reçoit tout sur la figure.

          — Mais j’en ai marre de voir passer les heures, se défendit encore Abdel.

          Ce à quoi Moussa répondit d’une voix sentencieuse :

          — Rappelle-toi une chose : si l’homme a inventé la montre, Dieu a inventé le temps. Et tu es dans la main d’Allah. Donc nous allons nous rendre au garage où se trouve ton camion et tu n’en bougeras plus jusqu’à demain. Jusqu’au moment où tu le conduiras vers l’ambassade.

          — Et comment je ferai ? J’sais pas où elle est, cette ambassade.

          — Tu suivras une voiture que tu rejoindras après avoir garé ton véhicule. Va chercher ton sac.

          L’entrepôt se trouvait en limite de Banconi. Moussa klaxonna trois coups brefs et une large porte métallique coulissa pour se refermer aussitôt la voiture entrée dans le hangar. Cela avait duré moins de trente secondes, mais le binôme de la sécurité malienne qui filait Abdel avait eu le temps d’apercevoir l’énorme Berliet chargé d’étranges fûts gris argenté.

          — Tu as pris la photo ? demanda l’un des policiers à son camarade.

          — Dans la boîte ! T’en penses quoi ?

          — Ce sont les bidons d’acétylène, c’est sûr. Ils ont déjà équipé le camion. Les renseignements américains étaient bons. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

          — Comment, qu’est-ce qu’on fait ? Mais je retourne à l’état-major avec la photo et tu restes en planque.

          L’homme chipa, agacé :

          — Puisqu’on ne va rien faire, à quoi ça sert ?

          — C’est juste au cas où la CIA changerait d’avis. Le colonel n’est pas tranquille.
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          En période de grande irritation, la voix du président montait d’une octave. C’était le cas, ce jour-là, autour de la table du salon des Ambassadeurs de l’Élysée, devant le ban et l’arrière-ban du gouvernement convoqué toute affaire cessante. Il y avait plus de monde que lors de la séance hebdomadaire du conseil des ministres. Avec la décision qu’il s’apprêtait à prendre, Macron voulait que toutes et tous en soient informés directement. Il voulait surtout exiger d’eux qu’aucun commentaire, même à titre personnel, ne soit fait devant les médias.

          Moscou, qui poussait ses pions au Mali depuis un moment en multipliant les opérations de charme tous azimuts, venait de franchir la ligne jaune en proposant à la junte l’envoi d’une force d’un millier de mercenaires du groupe Wagner dans les territoires stratégiques du Nord. Car il s’agissait bien de cela, malgré les dénégations du Kremlin qui s’était défendu de n’être au courant de l’existence d’aucun contrat entre Bamako et les paramilitaires d’Evgeny Prigogine, de ne jamais servir d’intermédiaire entre les états étrangers et cette société, mais d’être en revanche « comme la France, soucieux de la sécurité de la zone ». Une façon assez hypocrite de dire à Paris d’aller se faire voir !

          Wagner était pour les Français le maître d’œuvre de tous les coups tordus opérés par les Russes au Moyen-Orient et en Afrique depuis des années. Son apparition brutale sur le théâtre malien ne pouvait que ruiner les efforts déployés par Paris afin de faire revenir les civils au pouvoir comme de garder un œil sur les zones de terres rares du pays.

          — En plus de prendre en charge la protection des dirigeants, ces types devraient obtenir de Bamako des contreparties minières, s’emporta le président. Je ne l’invente pas, ces informations ont été publiées par l’agence Reuters. Voilà sur quoi débouche le marasme politico-militaire qui règne là-bas ! Les casinos, les lupanars, les mines de diamants, ça ne leur suffit pas ! On ne peut pas l’accepter.

          Autour de la table, l’assemblée ne pipait mot, attendant la suite de l’exposé présidentiel. D’ordinaire mal à l’aise avec la politique étrangère, Macron semblait avoir, cette fois-ci, longuement pesé le pour et le contre. Il avait manifestement bossé son dossier, pris le temps de contacter tous ses partenaires impliqués dans l’affaire sahélienne, notamment les Européens qu’il s’évertuait depuis deux ans à convaincre de rejoindre le groupement de forces spéciales Takuba, dédié à l’accompagnement au combat des soldats maliens.

          — Une intervention russe au Mali ne sera jamais la solution pour résoudre la crise. Elle serait absolument inconciliable avec notre présence et avec l’action de nos partenaires européens et africains au Sahel, martela-t-il. Qui accepterait de coopérer avec des aventuriers qui se sont illustrés dans le passé avec des prédations et des violations en tous genres des accords internationaux. J’ai donc décidé de retirer l’ensemble de nos forces si l’affaire devait aboutir.

          Dans la pièce, la tension était à son comble. Si le président mentait souvent dans sa communication avec la nation, ce qu’il annonçait au gouvernement n’était en général jamais remis en question. Il expliquait d’abord, ce qu’il convenait de faire, puis la manière dont le porte-parole et ses ministres devaient présenter les choses aux Français « pour faire passer la pilule » selon sa formule favorite. Autrement dit pour gagner du temps sur des calendriers compliqués, susceptibles d’exaspérer le pays. Or, la question malienne échappait d’elle-même à cette problématique du fait de son caractère extra national. Le seul point à en retenir était de décider comment réagir face au Kremlin et Bamako, diplomatiquement ou non.

          Mais à considérer le niveau d’indignation du président, chacun comprit que le choix d’un clash majeur avec Moscou était acté.

          Le président s’adressa à son ministre de la Défense :

          — Tu vas officiellement annoncer qu’à l’issue d’une réunion au sommet, il a été décidé que la France retirerait l’ensemble de son dispositif militaire du pays si jamais l’accord entre la junte et les Russes venait à être entériné. Personne d’autre que toi ne doit s’exprimer à ce sujet. Aucun plateau télé, aucune interview radio et pas une seule petite phrase sur les perrons des ministères ou dans les couloirs de l’Assemblée nationale.

          — On va vraiment le faire ? demanda son ministre.

          — Le risque serait que les Américains s’en aillent aussi. Mais ça, ce n’est pas demain la veille, même s’ils viennent de menacer de le faire. Biden m’a encore assuré hier qu’il ne modifierait rien à son dispositif actuel. Le risque serait que les faucons, autour de lui, obtiennent gain de cause par des manœuvres dont ils ont le secret.

          — Comment ?

          — En faisant semblant de s’en aller aussi. En suspendant par exemple la surveillance et la couverture aérienne.

          — En nous laissant à poil sur le terrain ?

          — Qu’est-ce que tu crois ? Il me semble que cela n’a échappé à personne, ici, que des membres du Congrès apprécieraient qu’on réduise nos moyens lourds plus vite que prévu en ne nous permettant pas de les remplacer par un maillage de forces spéciales européennes. Pour nous obliger in fine à nous retirer complètement, afin de forcer Biden à nous remplacer par ses propres forces. En fait, ces gens cherchent à faire exactement la même chose que les Russes. Voilà où nous en sommes. On a sur le dos une opposition civile grandissante à notre maintien sur place organisée par les trolls de Moscou, et une frange extrémiste chez notre allié qui pousse à la roue.

          Le ministre approuva en regroupant les documents épars devant lui. Tout était dit. La réunion touchait à sa fin. Mais, assis à côté, le patron de la DGSE leva une main.

          — Un élément nouveau ? demanda le président.

          Le chef du contre-espionnage regardait l’écran de son portable.

          — Une note de la Direction du Renseignement Militaire que je viens de recevoir fait état de négociations très serrées en cours entre le résident de la CIA et la junte.

          — De quoi s’agit-il ?

          — Désolé, je n’ai pas encore le fin mot de l’histoire, mais il semblerait que quelque chose d’important se prépare sur place et que les Américains ne contrôlent plus la situation.

          — Ça nous concerne ?

          — Apparemment. Mais l’informateur qui a renseigné la DRM ne le précise pas.

          Macron tapa violemment du pied sous la table.

          — Bon sang, c’est incroyable d’entendre ça ! Et de votre côté, vous n’avez rien obtenu ?

          — Monsieur le Président, c’est la DRM qui est en charge de Bamako. Nous, on travaille en priorité au Nord. Au-delà de la ligne Mopti-Sévaré.

          — Mais, nom d’un chien, vous devez bien avoir des agents dans la capitale…

          — Certes, mais pas au sein du gouvernement. En revanche, je viens d’apprendre une chose assez préoccupante. Un Français est actuellement sur le terrain, pour mener une opération de déstabilisation pour le compte des Américains.

          — Pardon ?

          — Une opération allant contre nos intérêts.

          Le président déglutit bruyamment.

          — En lien avec l’affaire notifiée par la DRM ?

          — Pas forcément, mais ce n’est pas bon. Peut-on se parler en privé, monsieur le Président ?

          Macron le dévisagea en plissant les yeux, rajusta son costume, puis fit signe à l’ensemble que la réunion était terminée.

          — Restez ici, ordonna-t-il au patron de la DGSE.

          Les ministres quittèrent la pièce.

          — Je vous écoute.

          — Le Français en question, c’est ce journaliste qui a mis sens dessous dessus nos Services l’année dernière en rentrant d’une mission au Viêtnam. Le dénommé Vincent Caron.

          — Je vois… gronda le président. Et ?

          — Mon adjoint qui dirige le département Afrique a manifestement commis une boulette.

          Macron rentra la tête dans les épaules, attendant la suite.

          — Il a essayé de le stopper, poursuivit le haut fonctionnaire. Sans m’en référer.

          L’échange s’alourdissait.

          — Au fait ! ordonna le président.

          — Il a demandé au général commandant Barkhane de le neutraliser…

          — Comment ? Vous avez bien dit : le neutraliser ?

          — Oui Monsieur. Le journaliste est actuellement dans une zone tenue par des islamistes de la pire espèce avec la bénédiction de la CIA. Pour monter une opération contre nos forces. Cela a paru assez grave pour que mon adjoint demande à Corvette de s’en occuper. Sans succès, bien sûr. Mais, vu le contexte, il m’apparaît nécessaire de vous en informer.

          — Je rêve ! réagit le président. Vous m’annoncez cela comme s’il était question de buter un simple terroriste. Encore heureux que Corvette ait refusé.

          — Je sais, Monsieur. C’est une erreur.

          — Une erreur ? hurla Macron. Non, une faute ! Vous allez me recadrer derechef votre crétin.

          — C’est déjà fait.

          — Remplacez-le ! Foutez-le moi aux archives, n’importe où, mais sortez-le du dossier Afrique.

          — Reçu, Monsieur. Et concernant le journaliste, quels sont les ordres ?

          — Que proposez-vous ? Êtes-vous en mesure d’aller le cherchez ?

          — Affirmatif ! Comme d’habitude. Mais combien de temps cela prendra, je ne sais pas. Des semaines ou des mois… On n’a toujours pas logé son confrère enlevé en début d’année.

          — Bien, fit le président. Avec son pedigree, on ne va pas s’exciter pour le récupérer, celui-là. On va laisser les événements suivre leur cours. Mais cette conversation n’a jamais eu lieu, vous m’entendez ?

          — Affirmatif, monsieur le Président.

          — Jamais ! J’annoncerai que tous les moyens sont mis en œuvre pour son sauvetage et on en restera là jusqu’à plus ample information. On ne va pas encore risquer la vie de nos militaires pour un type de ce genre-là, comme ce fut le cas en 2011 en Afghanistan avec l’équipe de France 3 qui nous a chié dans les bottes ensuite.
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          Le chef du groupe entra dans la grotte et s’assit à côté de Caron et de son gardien. C’était un petit homme sec, d’une soixantaine d’années, portant cheveux longs et barbiche, vêtu d’un vieux treillis de combat français dont la couleur verte d’origine avait viré au gris. Sans un mot, il relança le feu sous la théière qui attendait au-dessus de l’âtre. Puis il sourit à Caron.

          — Tu dois déjà savoir que nous allons te garder quelque temps, mais cela ne va pas nous empêcher de parler. Tu restes notre invité, déclara-t-il en cherchant des yeux une approbation de la part d’Awinagh. Espérons que tout cela ne dure pas trop longtemps.

          Il remplit deux tasses, les distribua sans se départir de son sourire, puis une dernière dans laquelle il trempa aussitôt ses lèvres.

          Après avoir répété l’opération une nouvelle fois, il désigna Idriss qui s’était accroupi à l’entrée de la grotte.

          — Notre intention n’a jamais été de te faire du mal, continua-t-il. Nous avons même failli perdre notre émir. Heureusement Allah, bénit soit-Il, a minimisé vos blessures et je te présente mes excuses pour ce qui t’est arrivé.

          Caron l’avait écouté, dompté par la voix monocorde et sibylline qui émanait de ce minuscule personnage à la face burinée et aux mains calleuses, presque trop larges pour lui. Malgré sa taille d’enfant, il se dégageait de lui une impression de force irréelle que les années à guerroyer à travers les vallées, les oueds et les montagnes du Sahel avaient dû sculpter et affermir au fil du temps.

          — Je m’appelle Amud, ajouta-t-il enfin. Je suis le chef et l’imam de la Katiba. Et un ami de longue date de ton chauffeur. D’où ma déception que notre rencontre ait pris ce tour tragique. Ce n’était vraiment pas prévu ainsi…

          — Mais vous aviez quand même planifié avec Idriss et le wali Kel Bagzan de faire de moi un otage, observa Caron en fixant sa tasse de thé comme s’il cherchait une réponse au fond du liquide sombre et terreux.

          — Pas le wali Kel Bagzan. Et pas davantage notre émir, rétorqua le petit barbichu.

          — Alors qui ? interrogea brusquement Caron, que les salamalecs du moudjahidin commençaient à exaspérer.

          — Je crois que la vérité va te surprendre. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je t’ai dit que tu restais notre invité malgré les apparences.

          — Dites-moi…

          — Non. C’est à notre émir de le faire s’il accepte de te parler. Pour l’instant, comme tu peux le constater, il est en pleine méditation.

          Caron n’en croyait pas ses oreilles. Le vieux bonhomme était-il en train de se payer sa fiole ?

          — Il médite sur les conséquences de ses actes ?

          — Ne sois pas en colère contre lui. Quoi qu’il ait fait, il a toujours cherché à te protéger. Il t’aime bien, tu sais, mais il a agi en fonction de ses priorités.

          Une phrase d’Awinagh revint alors en mémoire de Caron.

          — Ah oui ! L’amitié entre deux personnes qui peut déboucher sur une séparation selon les circonstances, c’est ça ? C’est le roman de l’Afrique ?

          Amud fit comme s’il n’avait pas entendu. Il remplit à nouveau les tasses de thé et changea de sujet :

          — Malheureusement pour toi, les choses ont évolué ces dernières vingt-quatre heures. Le gouvernement fantoche de Bamako est en passe de prendre une décision qui pourrait conforter la France dans son idée de partir définitivement d’ici. Nous devons en profiter et tu es devenu une pièce essentielle de cette situation. En tant qu’otage. Le fait d’annoncer à Paris que nous t’exécuterons si ce retrait de ses forces armées ne se faisait pas rapidement devrait fortement peser dans la balance. Tu comprends ?

          — Vous parlez d’exécution ? bégaya Caron.

          Amud posa une main sur Caron et se mit à ricaner.

          — Entre ce qu’on prétend et ce qu’on fait, tu sais… Si tout se déroule comme nous l’envisageons, tu rentreras chez toi sain et sauf. Tu es notre invité et tu n’as rien à craindre de notre part. Il faudrait vraiment que quelque chose se passe mal avec les Français pour que nous changions d’avis.

          Caron sentit l’air quitter ses poumons. Une fois de plus, la petite phrase d’Awinagh se mit à tourner dans son esprit. Il eut tout à coup l’impression de se retrouver au Cambodge, des années en arrière, avec les guérilleros du prince Sihanouk, quand l’un des commandants de l’unité qu’il accompagnait avait décidé de le vendre aux Khmers rouges. Dans la confusion de la discussion qui s’en était suivie, l’officier avait dégainé son pistolet pour le lui coller sur le front. « Toi, fermer ta gueule ! » avait-il hurlé. « Nous, obligés de nous séparer de toi ! » Il avait fallu l’intervention de plusieurs maquisards pour que le commandant renonce. Mais qui, ici, pouvait le sauver ? Il jeta un coup d’œil à Awinagh, l’infirmier-cuisinier s’était transformé en statue de marbre. Puis un autre coup d’œil à Amud, le chef de la Katiba avait cessé de sourire. Il faut à tout prix que je parle à Idriss.

          — Nous allons tourner une nouvelle vidéo, reprit Amud. Tu devras être un bon acteur. Tu devras convaincre que tu seras décapité si nous n’obtenons rien de Paris.

          À ce stade, Caron eut envie d’abandonner. Il sentait ses forces le quitter. Il jeta un regard vers Idriss, le garçon s’était relevé et le fixait maintenant.

          Amud l’interpella en langue berbère. Idriss hocha la tête et s’avança.

          — Voilà ! dit le vieux djihadiste. L’émir accepte de venir s’entretenir avec toi. Tu vas beaucoup apprendre. Pas seulement sur nous, mais sur les Américains aussi. Tu comprendras mieux…

          — Au sujet des Américains ? répéta Caron.

          — Je vais laisser l’émir t’expliquer.

          Idriss s’assit à côté d’Amud, les yeux perdus dans le vague. Comme si ce qu’attendait de lui le vieux combattant était difficile à développer. D’habitude si prompt à discuter et à refaire le monde, il semblait tout à coup incapable de prononcer un mot. Il tendit sa main valide vers la théière et réclama une tasse.

          — Tu dois lui dire, insista Amud. Pour qu’il sache exactement quelle est la situation. Il faut que tu exposes les faits devant ton ami français pour qu’il soit bien conscient qu’il n’a rien à attendre ni des Français ni des Américains. Et qu’il n’essaie pas de s’évader bêtement.

          Caron le fixa en fronçant les sourcils.

          — Parle ! Idriss. Et explique-moi comment un type comme toi se trouve être à un poste aussi important de la rébellion.

          Le garçon inspirait et expirait comme un coureur de fond à bout de souffle. L’air lui manquait. Manifestement, ce qu’il avait à révéler s’avérait difficile à exprimer.

          — Alors ? demanda encore Caron.

          — Tout ici repose sur le mensonge.

          La phrase fusa à une vitesse éclair, presque inaudible.

          Amud n’intervint pas. C’était désormais une affaire entre le journaliste et l’émir qui devait lui expliquer comment il l’avait manipulé depuis le début et pourquoi. Que le rapport qu’on lui avait demandé n’avait jamais intéressé personne, et que son enlèvement avait sans doute été envisagé depuis le jour où ils avaient quitté Bamako par un membre haut placé de la CIA.

          Caron s’énerva :

          — Crache le morceau, Idriss ! Au point où on en est, je suis prêt à tout entendre.

          Le garçon opina comme à regret.

          — Ce que t’a demandé Mademoiselle Becker était bidon, commença-t-il, faiblement d’abord avant de prendre un peu plus d’assurance et de continuer avec une certaine excitation. Cette histoire de cibler les foyers de Daech, les Américains s’en fichaient. Cela fait longtemps qu’ils les connaissent et qu’ils les contrôlent. Les Services français en ont également une carte très précise et ce n’est pas leur implantation nouvelle sur les zones où opère Barkhane qui changera quoi que ce soit à sa façon de conduire la guerre. Les Américains attendaient deux choses : que tu prouves que les autres factions rebelles, notamment les groupes liés à Aqmi, s’étaient considérablement développées au point de persuader le gouvernement de Bamako d’engager des négociations avec elles contrairement au refus réitéré de Paris, afin d’aboutir à un accord qui se ferait sous l’égide de Washington. Enfin, que tu sois retenu comme otage dans une de ces Katiba pour permettre aux Américains d’organiser ta libération à des conditions qui contraindraient les Français à accepter que la gestion de la crise sahélienne passe entièrement aux mains des États-Unis. Mais les consignes ont évolué. Il semblerait que les Américains n’aient plus envie que tu ressortes de chez nous, aux dernières nouvelles données par Kel Bagzan.

          — Et toi, émir d’Aqmi, tu t’es prêté au jeu ? J’en reviens pas.

          Idriss sourit.

          — Le mensonge, je t’ai dit. La tâqiya ou l’art de la dissumulation. Tu sais, les Américains sont un colosse aux pieds d’argile. En fait, des nains, intellectuellement et politiquement. La preuve, puisqu’ils m’ont fait confiance depuis des mois. Aqmi s’est renforcé grâce à eux. Et maintenant, les négociations avec Bamako ? Ils peuvent se brosser ! On va suivre notre chemin.

          Sidéré par ce qu’il venait d’entendre, Caron hésita un instant entre l’indignation et le besoin d’en savoir davantage. L’image d’Estelle Becker venait de se matérialiser. L’idée qu’elle ait pu tremper dans cette manipulation le déconcertait. Ce n’était pas sérieux. Comment cette fille avait-elle pu cautionner un tel plan ?

          — Ce sont des conneries, tout ça ! C’est Tintin au Congo ! Comment peux-tu obéir à Washington ?

          — Pas Washington. À la CIA… À certaines personnes influentes de l’agence. Je le fais parce que c’est dans notre intérêt. Pour le moment.

          — Affranchis-moi…

          — Les Américains ont opté pour une partition du pays à condition de pouvoir exploiter les régions minières du Nord. Ils ont passé des accords avec plusieurs représentants d’Aqmi. C’est le cas, ici. On leur a donné des garanties sur les régions de Kidal, Tessalit et Aguelhok. Et d’autres groupes pour les zones à la frontière avec l’Algérie.

          — Ça ne marchera jamais.

          — Si, le temps qu’on voudra.

          — Relâche-moi.

          Idriss secoua la tête lentement.

          — Je ne peux pas.

          — Et les Français, là-dedans ? Qu’attendent exactement d’eux tes amis américains ?

          — Oh ! Mes amis… Allons !

          — Ouais, qu’importe ! Explique…

          — La Cia veut qu’ils réduisent d’abord leur présence pour n’intervenir qu’au Sud de l’axe Tombouctou-Gao, avant de partir définitivement en abandonnant le plan de remplacer Barkhane par des forces spéciales européennes. Tu vois, ça nous plait bien, ça.

          Caron était partagé entre l’envie d’exploser de rire et la consternation. Jamais il n’aurait imaginé entendre de telles inepties. Décidément, les Américains continuaient à pratiquer la politique étrangère comme des boys scouts. En amateurs imbéciles et arrogants, incapables de tirer les leçons de leurs échecs passés. Après leur gestion catastrophique de la guerre du Viêtnam, le conte de fées des armes de destruction massive en Irak, ils venaient d’inventer une nouvelle usine à gaz au Sahel ! Jusque-là, Caron en avait constaté les résultats en observateur extérieur. Mais cette fois, il en était parti prenante. Et l’idée ne n’avoir été qu’un pion dans cette manœuvre le révoltait.

          — Il va falloir quand même que tu m’expliques comment les Américains peuvent avoir noué des alliances avec des islamistes responsables de l’attentat contre le World Trade Center ?

          — Aqmi n’est qu’une franchise. Les auteurs du 09/11 étaient arabes. Ici, l’accord concerne essentiellement des Touaregs. C’est du business. Une éventuelle reconnaissance de l’indépendance du Nord contre l’exploitation des mines. Jusqu’à ce qu’on change d’avis comme je viens de te le dire. Qu’est-ce que tu crois ? Qu’on va les laisser faire ? Nous voler notre pétrole, notre uranium ? On les foutra dehors après les Français. Mais chaque chose en son temps.

          — Et moi ?

          — Toi ? Comme t’a dit Amud, cela dépendra de la suite des événements.
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          Sur la banquette arrière de l’hélico, le directeur de la CIA consultait les dernières infos transmises par Bismuth avant de faire le point avec le président. Le résident avait envoyé une série de câbles au cours de la nuit que Brown avait réunis dans un petit dossier en cuir frappé du sigle de la Compagnie. Il y était question de la confirmation que le journaliste était toujours en vie, mais aussi que l’attaque programmée sur le village occupé par les Russes avait échoué. Les paramilitaires de Wagner avaient pris la poudre d’escampette en pleine nuit et cela n’augurait rien de bon pour William Brown. Ils avaient été prévenus. Par qui ?

          Brown ne parvenait pas à croire que Bismuth ait pu vendre la mèche. Pourtant, quelqu’un avait forcément balancé la manip. Comment les Russes auraient-il eu vent de cette opération autrement ? Est-ce le GRU qui était à la manœuvre ? Brown n’y croyait pas, persuadé que cela faisait un bail que Moscou n’écoutait plus ou ne déchiffrait plus ce qui sortait du QG de la Compagnie. Il y avait donc une taupe à Bamako ; et Bamako, c’étaient Bismuth et Becker. Or, Bismuth était trop terre à terre pour avoir des états d’âme sur la politique extérieure américaine. C’était l’agent parfait, sans préjugé personnel, toujours prêt à obéir aux ordres sans se poser de questions. C’en était même parfois surprenant. Il appliquait les consignes, qu’elles quelles soient, à la lettre. Quant à Becker, elle n’était pas sensée être au courant du projet. Bismuth avait eu l’interdiction formelle de lui en parler. Brown réfléchit encore : restait Wood. Or, si Wood était cloué sur sa chaise roulante à Langley, le directeur n’avait pas oublié sa conversation avec lui. Ce satané homme-tronc n’avait pas caché son opposition à l’opération Pivert. Il avait fallu déployer des trésors d’amabilité et de persuasion pour qu’il ne donna pas sa démission. Mais tout bien pesé, que pouvait-il faire depuis les États-Unis ? Rien. Rien à moins d’avoir décidé de se servir de Becker, par exemple, pour torpiller l’affaire, malgré la détestation qu’il avait d’elle, en trouvant quelqu’un pour la rancarder et la pousser à avertir les mecs de Wagner. Elle les connaissait et avait à une ou deux reprises noué des contacts avec eux sur le terrain, un précédent rapport du résident l’avait affirmé. C’était donc plausible. Wood était assez malin pour l’avoir utilisée de manière à ce qu’elle n’ait pas le sentiment de trahir la Boîte.

          Repris par son onychophagie chronique, Brown termina de se ronger l’ongle d’un pouce. L’idée que son collaborateur direct ait pu avoir fait avorter la manip contre les Russes venait de faire grimper son rythme cardiaque. Il sentait les pulsations battre contre le col fermé de sa chemise. Ses doigts laissaient des marques humides sur le cuir de son dossier.

          À y réfléchir, tout désignait Mike Wood comme le responsable de cet échec. Il se fit donc la promesse de tirer rapidement cette affaire au clair et de le lui faire payer le plus rapidement possible si, d’aventure, ses soupçons venaient à se confirmer. Car, alors, le risque que l’incident s’ébruite auprès des médias constituerait l’épilogue tragique de cette histoire. C’était tout le problème avec Wood qui, non seulement buvait plus que de raison, mais entretenait avec la Compagnie une relation de défiance depuis son accident. Rien ne l’avait calmé, ni les félicitations ni les médailles, ni même les primes que lui avaient fait régulièrement verser Bush puis Obama. S’il lui venait un jour l’idée de sortir de son coffre ses dossiers, les divulgations de Julian Assange passeraient en comparaison pour du boulot d’amateur. Autant dire que les conséquences seraient catastrophiques. Car, contrairement à l’autre salopard, Wood était au cœur du système depuis plus de vingt ans. Avec l’affaire des Russes, ce serait… Brown n’osa même pas se remémorer toutes les saletés qu’il avait ordonnées. C’était indicible !

          L’hélico entama un virage à l’approche de Washington et prit le cap de la Maison Blanche. Brown jeta un regard par le hublot. Ce revers l’avait mis hors de lui. Les trépidations de la machine aidant, il s’échauffait. Il n’y avait plus qu’à espérer que Biden n’en ait pas été informé. En y repensant, la convocation, toute affaire cessante, que lui avait envoyée le président en dehors du calendrier habituel de leurs rencontres n’était pas faite, non plus, pour l’apaiser.

          Le sol se rapprochait maintenant à toute vitesse. L’hélico venait de relever son nez. L’appareil allait atterrir à l’arrière de l’aile Ouest de la Maison Blanche. Encore une dizaine de minutes et Brown serait dans le bureau Ovale. Il verrait bien ce que le président avait en tête. Avec un peu de chance, le rendez-vous ne porterait que sur l’offensive diplomatique du Kremlin au Mali.

          Brown, qui y avait pensé une partie de la nuit, réfléchissait encore à la façon d’aborder le sujet afin de s’assurer d’avoir les coudées franches ainsi que le réclamait le lobby industrialo-militaire. Il était essentiel de noircir le tableau et de foutre la trouille à Biden. Gonfler la présence des contractors russes au Sahel. Inventer des livraisons importantes d’armes à la junte de la part de Moscou. Minimiser au maximum les résultats de Barkhane sur le terrain. Mais, surtout, obtenir qu’il renonce à suspendre la couverture aérienne au cas où le Kremlin conclurait un accord avec Bamako. La manière dont ce vieux schnock avait désengagé les troupes américaines d’Afghanistan contre l’avis de la CIA ne devait en aucun cas se reproduire. Le président ne comprenait rien à la politique étrangère. Il était obnubilé par les deux mille milliards de dollars qu’avait dépensés le pays en vingt ans de guerre contre le terrorisme islamique dans ce merdier. Même Schwartz n’avait pas pu le faire fléchir. Il faudrait lui réexpliquer l’erreur qu’il avait commise en refusant de traiter sur place avec les Taliban et le convaincre qu’en cas de départ du Sahel, les Russes tireraient les marrons du feu comme ils allaient le faire avec les nouveaux maîtres de Kaboul.

          L’hélico se stabilisa et les turbines sifflèrent. Brown s’extirpa du siège et se précipita dehors en courbant l’échine. Un membre de la garde rapprochée du président l’attendait. Cinq minutes plus tard, il entrait dans le Bureau Ovale.

          Biden se leva pour l’accueillir. Il s’avança jusqu’au centre du grand tapis elliptique, s’arrêtant à la limite du sceau présidentiel, les pieds contre la tête du pygargue tenant dans ses serres la branche d’olivier et la volée de flèches.

          — Monsieur le directeur de la CIA, fit-il avec la sempiternelle bonhomie qui ne quittait jamais son visage, installez-vous ! Je ne vais pas y aller par quatre chemins, la seule chose qui m’intéresse est de savoir où en sont les Russes dans leurs négociations avec Bamako. Le reste, je m’en fiche.

          Intérieurement, Brown souffla.

          — Nous avons pourtant un problème plus urgent à régler, monsieur le Président. Un projet d’attentat mené par un djihadiste français.

          Au cours de la nuit, dans l’insomnie qui l’avait frappé, Brown s’était décidé à révéler à Biden une partie de la troisième phase du projet Pivert. Une partie seulement. Histoire de se couvrir par la suite.

          Le président souleva ses sourcils.

          — En quoi les actions des islamistes à Paris me concernent-elles ?

          — Ce n’est pas à Paris que cela doit se produire, Monsieur, mais au Mali.

          — Quand ? demanda Biden d’un air toujours aussi désinvolte.

          — Prochainement. Le terroriste est déjà sur place.

          — Je suppose que Paris est au courant…

          — Non.

          — Pourquoi l’info n’a-t-elle pas été transmise aux Français ?

          — Je voulais vous en parler d’abord. J’ai pensé que nous aurions intérêt à régler cette question nous-mêmes. Politiquement, ce serait tout bénéfice pour nous.

          — Et sur le plan diplomatique ? Vous y avez réfléchi ?

          — Le principal est d’empêcher que l’opération ait lieu. Nous pourrons toujours arguer que nous l’avons découverte à la dernière minute.

          — Qu’est-ce qui est visé ?

          — Nous ne savons pas encore, mentit Brown. Mais le djihadiste est déjà sous contrôle des Maliens.

          — Les Maliens ! Vous leur faites confiance ?

          — Leur intérêt est que l’affaire n’aboutisse pas…

          — Que va-t-on y gagner ?

          — Mais nous nous attribuerons la paternité du résultat. Que ce soient nos Seals ou les Maliens qui aient empêché l’attentat. Les Français goberont tout ce qu’on leur racontera.

          — Admettons que vous ne réussissiez pas… Vous vous rendez compte des conséquences ?

          — Ça n’arrivera pas.

          — Willy ! Répondez à ma question !

          — L’affaire est bordée, monsieur le Président.

          — Et les Maliens ?

          — Seul le colonel Goïta est au courant. On l’a dans la poche. Il fermera sa gueule. Au point où il en est avec Paris, cela ne changera rien pour lui. Vous savez : ce bamboula, contre des dollars, il est prêt à tout accepter.

          Le commentaire arracha un rictus de délectation à Biden. Big Jo ne perd quand même pas le Nord, pensa Brown.

          — Encore une fois, quel est notre intérêt à agir ainsi, Willy ?

          — C’est évident, monsieur le Président, accentuer le sentiment de dépendance de Paris vis à vis de nous. Plus on s’imposera, moins ils chercheront à s’émanciper de notre tutelle. Autrement dit, on tient là, comme avec l’affaire du journaliste qu’on va prochainement délivrer, une occasion de leur montrer qu’ils ne peuvent pas s’affranchir du parapluie américain. Vous connaissez la position de Macron et son obsession à relancer l’idée d’une Europe de la défense ?

          Biden hocha la tête.

          — Je sais ! Les Français sont exaspérants. Vous me dites que vous allez récupérer leur otage ?

          — C’est en cours, monsieur le Président.

          — Bien, alors faites comme vous le sentez.

          Puis il se retourna vers l’un des deux canapés se faisant face, hésita, et regagna le resolute desk, l’imposant bureau en bois offert par la reine Victoria en 1880, laissant Brown debout au milieu de la pièce.

          — Vous serez seul responsable de ce qu’il arrivera, vous le savez ? ajouta-t-il.

          Brown sentit son échine le démanger. Malgré ses presque quatre-vingts piges, il ne fallait pas prendre les menaces de Biden à la légère. Un type qui, après avoir fait supprimer le bouton rouge placé par son prédécesseur sur sa table de travail pour se faire apporter du Coca light, vous installait dans le bureau Ovale les bustes des activistes afro-américains Martin Luther King et Rosa Parks, en plus de celui du syndicaliste César Chávez, était dangereux. Singulièrement dangereux, Brown ne se faisait aucune illusion sur la capacité de nuisance du président.

          — Bon, et les Russes ? s’enquit enfin Biden.

          — Rien de neuf sous le soleil de Bamako, ils jouent à fond la surenchère avec la junte malienne.

          — Soyez plus précis.

          — Ils lui ont encore fourni des dizaines de tonnes de matériel. Ils n’attendent plus que l’occasion de récolter ce qu’ils ont semé.

          — C’est à dire ? répéta Biden en montrant un signe d’impatience.

          — En déployant leurs troupes du Nord au Sud du Mali.

          — Mais quelles troupes ? D’où sortent-elles ?

          Le président s’était redressé, comme s’il avait reçu une décharge électrique.

          — Il s’agit des mercenaires de leurs différentes sociétés militaires privées. Selon nos renseignements, ils seraient déjà plusieurs centaines à pied d’œuvre au Nord et dans l’Est du pays, mais plus de trois mille positionnés en Libye prêts à fondre sur le Mali. Poutine veut s’installer partout en Afrique, il use de tous les moyens à sa disposition pour y parvenir. C’est simple, il a passé des accords militaires avec la presque totalité du continent et même signé plusieurs partenariats avec les Chinois.

          — La Libye, c’est à côté du Mali ? demanda innocemment Biden.

          — Pas exactement, Monsieur. Il y a le Niger entre les deux pays.

          — Ah, oui… Mais nous tenons le Niger, n’est-ce pas ?

          — Effectivement, mais ils pourraient aussi passer par l’Algérie. Alger et Moscou entretiennent d’excellentes relations, et cela ne déplairait pas à Abdelmadjid Tebboune de faire un enfant dans le dos à Macron.

          — Tebboune ? C’est qui, celui-là ?

          — Le chef d’état algérien, monsieur le Président.

          Brown était stupéfait. Le président était complètement largué. Il ne devait même pas savoir quels étaient les voisins immédiats de la France.

          — Qu’avez-vous prévu pour contrer Moscou ?

          Brown s’humecta les lèvres d’un bref coup de langue. Ce con ne se souvient même pas de ce que le Secrétaire à la Défense a annoncé !

          — À votre demande, nous avons menacé de nous retirer de la zone sahélienne si Bamako concrétisait l’accord final de coopération militaire avec le Kremlin.

          Biden eut l’air d’essayer de se souvenir, puis il acquiesça :

          — Bien sûr ! Il faut empêcher cela. Mais comment allez-vous vous y prendre ?

          Brown le fixa de ses yeux bleu acier, n’essayant même pas de dissimuler le sourire qui envahissait sa face congestionnée.

          — Nous y avons réfléchi. Des djihadistes pourraient également s’en prendre à eux… Nous en contrôlons certains, émit-il à mi-voix.

          Le président le considéra un instant et éclata de rire.

          — Vous êtes sérieux ?

          — Je ne vois pas d’autres solutions, Monsieur. Au point où les choses sont engagées entre Moscou et Bamako, il faut frapper vite et fort. Je dispose des équipes pour le faire. Rapidement et proprement, si j’ose dire. Ça nous laisserait le temps de voir venir et de trouver un statut quo avec Paris.

          — Un statut quo ?

          — Avant de reprendre la main nous-mêmes, hasarda Brown. Comme vous le savez, Barkhane est un échec. Paris veut démanteler le dispositif pour le remplacer par des forces spéciales européennes, mais ça ne fonctionnera pas, tous nos rapports émanant d’Allemagne, d’Italie, d’Espagne et de Belgique nous le prouvent. Personne n’a envie d’y aller.

          — Pas plus que nous, maugréa Biden. C’est une option dont je ne veux pas entendre parler, si c’est ce que vous aviez en tête.

          Brown se planta devant la pierre de la lune prêtée à Biden par la Nasa le jour de son investiture.

          — Un superbe petit caillou… s’extasia-t-il, faisant mine de changer de sujet.

          Biden pivota.

          — Un petit caillou de 332 grammes récupéré en 1972 par la mission Apollo 17, commenta-t-il. Et daté de 3,9 milliards d’années. Mais nous parlions des Russes et des Français, Willy…

          — Vous souhaitez relancer les programmes lunaires, n’est-ce pas ?

          Le président ne répondit pas. L’attitude de William Brown commençait à l’intriguer.

          — Pour y parvenir, il nous faudra beaucoup de minerais précieux, poursuivit celui-ci. Il y en a à foison au Mali, ce serait dommage d’en laisser à d’autres le bénéfice. Or, pour en profiter, il faut être sur place. Les Français partis, il faudra bien que quelqu’un les remplace. Nous pourrions le faire sans nous lancer dans une guerre contre le djihadisme. Nous avons des contacts avec plusieurs de ces mouvements islamistes. Nous n’aurions qu’à sécuriser les zones minières. Nombre de sénateurs y sont favorables…

          — Et moi, je refuse d’entraîner les États-Unis dans cette histoire plus que nous y sommes déjà engagés, le coupa Biden.

          — Mais, monsieur le Président, nous avons des assurances des groupes rebelles qui tiennent le Nord. Si nous les aidons à négocier avec Bamako, ils accepteront qu’on s’installe autour des mines qu’on louera comme on le fait ailleurs…

          — Pas de troupes régulières au sol à part les Seals dont vous disposez, trancha Biden. C’est simple : nous ne devons pas sortir du schéma actuel. Maintenant, concernant Moscou, vous avez carte blanche. Quant aux Français…

          Biden ouvrit son ordinateur et afficha à l’écran une photo tirée de la vidéo de l’enlèvement de Caron qu’il présenta à Brown.

          — Qu’est-ce qu’on en dit dans les couloirs de l’exécutif parisien ? Vous êtes au courant ?

          — Nous avions prévenu Paris avant même que la vidéo ne soit diffusée, répondit benoîtement le patron de la Compagnie. L’un de nos drones avait pu capter la scène du kidnapping. L’Élysée n’a pas encore réagi, mais cette histoire ne va évidemment pas dans le sens que vous souhaitez. Le Mali devient un fardeau pour Macron. C’est ce qui nous est rapporté en off : c’est l’otage de trop. Beaucoup de gens autour de lui le poussent à laisser tomber avant que le type ne soit décapité par ses ravisseurs et que cette malheureuse histoire ne se retourne contre lui. Contre sa prochaine candidature.

          Les mains de Biden se mirent à s’agiter sur le buvard de son bureau.

          — Et c’est maintenant, au bout d’une heure de conversation, que vous me le dites alors que je m’évertue à vous expliquer que rien ne doit venir contrarier la politique française sur place ?

          — Il me semblait plus important de vous parler du projet d’attentat et de l’état d’avancement des négociations entre les Russes et les Maliens. Et vous m’aviez demandé de vous parler de Moscou…

          — Les Français ne vont-ils rien tenter eux-mêmes pour récupérer leur otage ?

          — Précisément, non.

          — On vous l’a dit ?

          — Les murs de l’Élysée ont des oreilles. Notre ambassade se trouve juste à côté… répondit Brown brièvement et sans provoquer de commentaire de Joe Biden.

          — Où est-il détenu ?

          — Au Niger, dans une région que nous connaissons bien, à la différence des Français.

          — Je veux que vous préveniez Paris que vous allez lancer une opération. Avec le cadeau qu’on va leur faire concernant le projet d’attentat, on sera en mesure de leur imposer une nouvelle feuille de route pour leur présence au Mali : pas de forces spéciales européennes sur place et allégement discret de Barkhane. Le reste, vous l’oubliez.

          Brown leva rapidement les yeux au plafond. Sans vraie surprise, le cadre que venait de lui fixer Biden compromettait gravement les plans échafaudés si difficilement avec les amis du Congrès. Restait à trouver la parade. Elle s’imposa d’elle-même à Brown. Les Seals iraient le chercher, mais le journaliste ne reviendrait jamais à Bamako…
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          Malgré la perspective de signer bientôt avec la junte ce que Vladimir Poutine avait appelé « le contrat du siècle » et les efforts colossaux que cela avait demandé, les Russes n’avaient jamais délaissé la surveillance des activités américaines. Leurs Services étaient restés sur le pont. Rien de ce que préparait la CIA avec son opération Pivert ne leur avait échappé : ni le projet d’attaque du village où stationnaient des membres de Wagner ni celui d’attentat contre l’ambassade de France. Une armée de fonctionnaires travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre à collationner les informations, tandis que d’autres échafaudaient non-stop des plans selon l’évolution des données pour contrer les visées expansionnistes de la CIA. Tout ce matériel atterrissait à la queue leu-leu sur la table de travail d’Igor Ivanovitch Makar.

          Avant même que la vidéo de l’enlèvement de Vincent Caron n’ait été diffusée sur le Web, une note ultra confidentielle de Sacha Melnikov avait prévenu Makar que les Américains avaient eux-mêmes organisé la prise d’otage. C’était si étrange que le patron du GRU l’avait relue plusieurs fois avant d’appeler son correspondant à Bamako. Il y avait dans cette nouvelle affaire quelque chose qui sidérait Makar. Pour quelle raison obscure la CIA avait-elle livré, pieds et poings liés, leur honorable correspondant français à la Katiba d’Aqmi ? Le câble de Melnikov ne le précisait pas.

          Dans son bureau capitonné, Igor Ivanovitch Makar se servit un verre de Vodka et alluma une Belomorkanal pour la griller en six ou sept longues aspirations. Les événements s’enchaînaient au Mali à une vitesse qui ne lui plaisait décidément pas.

          Il faut dire aussi que les années passées au Saint des Saints des services secrets militaires avaient rendu le général plus que méfiant et largement paranoïaque. Pour lui, la chose était entendue : les Amerloques venaient d’inventer une nouvelle usine à gaz dont l’unique finalité était à n’en pas douter de ruiner les objectifs que poursuivait Moscou au Mali. Mais comment ? fulmina Makar avant de reprendre une cigarette.

          Déjà en poste à l’époque de la Guerre froide, le général avait une trop longue expérience des coups fourrés de Langley pour écarter une éventuelle opération à double détente de la part de ces chiens d’impérialistes. Reagan, Clinton, Bush, Obama, Trump ou Biden, il s’en tapait. Républicains ou démocrates, c’étaient toujours les mêmes, suivant presque aveuglément les directives de la CIA, toujours prête à sortir de sa poche, à la dernière minute, un joker pour contrer Moscou.

          Igor Makar abattit de rage la main sur son bureau, faisant voler les papiers qui y étaient réunis. Si les Amerloques pensaient pouvoir y parvenir cette fois-ci de cette manière, ils se foutaient le doigt dans l’œil. Car il y avait bien une chose qu’ils négligeaient depuis trop longtemps : la volonté et la capacité qui animaient encore les Russes à répondre coup pour coup face à l’adversité quand la situation le permettait. Et c’était justement le cas. Le GRU avait les moyens de libérer l’otage.

          L’occasion était trop belle et trop facile pour être négligée.

          Makar envoya sa réponse à Melnikov, puis considéra la bouteille de Vodka. L’affaire méritait un verre de plus.

           

          Mais quand le câble parvint à Bamako, ce que demandait le boss laissa Sacha Melnikov interdit. Aller tirer le journaliste français des griffes d’Aqmi était déjà incroyable. Mais c’est la suite qui le fit pâlir. Le général excluait toute intervention des membres de Wagner pour ne pas risquer un affrontement direct avec les États-Unis comme cela s’était produit en 2018 lors de l’opération ratée à Deir-Ez-Zor en Irak, et ordonnait de refiler le bébé aux Chinois. Melnikov était médusé. Comment Igor Ivanovitch Makar pouvait-il avoir une idée aussi saugrenue ?

          Il se brancha instantanément sur la ligne cryptée de son bureau et appela Moscou. La voix métallique de Makar retentit dans l’appareil :

          — Da !

          — Vous demandez que les Chinetoques fassent le travail ? questionna Melnikov totalement fébrile.

          À l’autre bout du fil, Makar toussa. C’était moins les Belomorkanal fumées à la chaîne qui lui brûlaient les poumons qu’une vieille habitude de se purifier la gorge quand il devait entrer dans des explications fastidieuses avec ses subordonnés. Sacha en particulier. Excellent agent de terrain au demeurant, mais complétement fermé à l’approche géopolitique globale.

          — Pourquoi crois-tu qu’on paie grassement ces bridés depuis des mois pour se balader au Mali ?

          — Ce sont d’anciens agents du Guoanbu, tout de même…

          — Qu’est-ce tu me racontes ? Ça fait un bail qu’ils n’opèrent plus pour le compte de Pékin.

          — Quand même… ! Vous connaissez leurs antécédents avec le journaliste ?

          — On les a retournés après leur aventure vietnamienne, me casse pas les pieds. Ils connaissent le terrain, ils ont une couverture parfaite, ce sont donc eux qui vont s’y coller. On ne doit pas apparaître et on n’a pas mieux que les Chinois pour effectuer la mission. T’as une meilleure idée ?

          Melnikov transpirait. Et cette clim asthmatique n’arrangeait rien. La chaleur d’étuve de son réduit et ce que lui demandait le patron l’avaient liquéfié intégralement. C’était toujours le même stress qui s’emparait de lui lorsqu’il s’agissait de monter des opérations délicates, ultra secrètes, aux paramètres incertains, toujours décidées à la dernière minute. Or, celle-ci cochait toutes les cases.

          Malgré le parcours sans faute qui était le sien à la tête de l’antenne malienne du GRU et les multiples preuves de fidélité qu’il avait données au parti, il savait que la réciproque était un leurre. Le parti n’aimait pas ses fonctionnaires. Pas plus l’État et encore moins ses services secrets. S’il avait pu en douter une seconde à ce moment, la suite de son échange avec le général enfonça le clou.

          — T’as pas intérêt à te rater, prévint Makar. La libération du Français pèsera extrêmement lourd dans notre contrat avec Bamako. Donc dans ton dossier…

          — Pourquoi ne pas demander aux Maliens ? Nos paramilitaires pourraient les seconder sans apparaître…

          — Hors de question. Je ne veux pas un seul Russe sur cette opération. Débriefing d’abord, ensuite direction Bamako pour le remettre à Goïta. Il faudra que les Chinois le planquent jusqu’à la capitale. En cas de problèmes, ils le livreront aux forces armées maliennes dès que possible.
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          Lorsque la radio annonça une accalmie dans les embouteillages qui saturaient le centre-ville, Abdel s’installa au volant du Berliet dans le garage de Banconi. Derrière lui, sur le plateau du camion, deux tonnes de peroxyde d’acétone additionné d’eau oxygénée, la fameuse « mère de Satan » des islamistes, avaient été mélangés à de l’acide. Le tout relié à un enchevêtrement sommaire de fils électriques qui aboutissaient sous le tableau de bord à un téléphone portable.

          Le vieux Moussa s’approcha de la fenêtre du véhicule et fixa Abdel, le regard halluciné et le souffle court.

          — Tu as bien avec toi ton passeport dans l’étui que je t’ai remis ? s’enquit-il pour la troisième fois depuis le petit déjeuner qu’ils avaient pris ensemble.

          — Oui.

          — Tu es sûr ? C’est capital car nous t’emmènerons vers le Niger aussitôt après que tu auras garé le véhicule devant l’ambassade.

          — Oui, répéta Abdel.

          — Alors, Inch Allah, nous y allons. Tu suis la voiture qui va ouvrir la route. Quand tu verras le drapeau français, tu laisseras le Berliet au coin du bâtiment et tu nous rejoindras immédiatement où nous nous serons garés. Nous déclencherons l’explosion après avoir quitté la place.

          Abdel fit signe qu’il avait compris et démarra son camion sans se poser la question de savoir pourquoi Moussa avait tenu à ce qu’il range son passeport dans ce gros emballage. De fait, il n’avait jamais vu d’étui en kevlar. Il n’avait toujours pas réalisé que son passeport devait être l’unique élément qui subsisterait de l’explosion du camion…

          Dans la Peugeot brinquebalante qui s’engagea sur le chemin de terre devant lui, un mauvais sourire illumina la face burinée de Moussa quand il s’adressa à son voisin.

          — Tu vois cela ? Quel crétin, cet Arabe !

          — Tu es certain qu’on retrouvera ses papiers ? lui demanda le géant Sékou.

          — Dans la boîte blindée, c’est tout ce qu’on récupérera de lui. Tu l’as entendu rêver, cette nuit ? Ce crétin se voyait déjà calife de l’EI en Libye ! Et pourquoi pas patron d’une entreprise de négriers ? Tu as vu comment il s’est comporté depuis son arrivée ? Il méprise les Noirs. Il n’a même pas su nous dire ce qui est advenu du frère malien parti à Paris ce mois-ci. Comme si ce n’était pas son problème ! Je déteste vraiment ces arrogants.

          Moussa chipa plusieurs fois pour appuyer son propos et accéléra doucement. La voiture quitta le quartier de Banconi, passa devant le musée national, la mairie, et aborda enfin l’Avenue Nationale menant vers le Monument du 28 mars et l’ambassade. Dans le rétroviseur, le camion d’Abdel suivait à distance en laissant échapper de son pot des nuages de fumée noire. À chaque passage de vitesse, la boîte d’embrayage hurlait à la mort.

          — Faudrait pas que le Berliet tombe en panne si proche du but, s’inquiéta Sékou.

          — Non, on l’a révisé hier, le rassura Moussa. Il tiendra le coup. Encore dix minutes, peut-être quinze, et nous arriverons. Et là, boum ! Nous aurons accompli le plus grand attentat de toute l’Histoire contre le Satan français.

          Un nouvel éclat de rire secoua son corps osseux.

          Les mains crispées sur le volant, les yeux plissés, il ne prêta pas attention à la Toyota commerciale qui déboîta pour se placer devant lui. Pas plus qu’il ne remarqua les deux autres pick-up qui encadrèrent simultanément le camion d’Abdel.

          Toutes les portières s’ouvrirent en même temps. En une seconde, les commandos français furent sur la chaussée et ouvrirent tout de suite le feu. Les premières balles criblèrent Moussa et Sékou.

          Abdel regarda la scène bouche bée. Puis il ressentit une effroyable douleur aux jambes et au ventre. Sous les impacts, ses fémurs avaient percé son pantalon sur lequel se répandaient ses tripes. Le sang giclait à gros bouillons. Un voile noir emplit son champ de vision et il s’affala sur le siège passager. Dans le brouillard opaque dans lequel il s’enfonçait, il entendit encore les dernières rafales et les éclats de voix des soldats des forces spéciales. Alors, ce fut un silence minéral et une obscurité totale sans la moindre parcelle de lumière. Il convulsa un moment, puis perdit conscience. À son grand étonnement, les portes du paradis ne s’étaient pas ouvertes devant lui. Il n’y avait ni Allah ni son Messager pour l’accueillir. Rien qu’un froid intense jusqu’à ce qu’il bascule définitivement dans le néant.

          Deux commandos extirpèrent son cadavre de l’habitacle et le jetèrent au milieu de la rue pendant que les autres installaient un cordon de sécurité autour des véhicules pour interdire l’accès aux curieux et aux policiers accourus en nombre. Enfin, le lieutenant chargé de l’assaut se mit en relation avec son état-major qui appela aussitôt le ministère de la Défense malienne.

          Un quart d’heure plus tard le colonel Goïta limogeait les cadres coupables de s’être fait doubler par les Français. Juste avant de contacter l’ambassadeur des États-Unis pour mettre au point l’intervention télévisée qu’il allait devoir faire.

          Goïta apparut sur le petit écran en grand uniforme, les médailles en sautoir et la mine tendue pour expliquer que « ses services de renseignement avaient alerté à temps les Américains de la présence à Bamako d’un terroriste venu de Paris et que ceux-ci avaient pu heureusement faire passer le message aux Français. Que l’affaire s’était déroulée à une vitesse éclair, mais que, Dieu merci, le plan diabolique imaginé par Daech avait échoué et que tous ceux qui chercheraient encore à s’en prendre à leur allié de Paris connaîtraient le même sort ».

          Paris ne commenta pas. L’information parvenue aux forces spéciales provenait effectivement des États-Unis. En vérité, un cadeau fait par quelqu’un qui s’était présenté comme un lanceur d’alerte. Mais dans le brouillard des actions et des renseignements clandestins, et en raison de la complexité du théâtre malien, ni le président ni son ministre de la Défense ne cherchèrent à investiguer davantage sur le rôle du gouvernement de Bamako comme sur l’implication de la CIA dans cet attentat manqué. Une fois de plus, l’Élysée passa l’éponge.

          C’était le symptôme de l’errance d’un homme comme de l’errance d’une époque. Ce pays, même dans ses fonctions régaliennes les plus importantes, à l’image de la Défense, était privé d’état, ne faisant rien sans en référer à Bruxelles d’abord. L’exécutif parisien avait bien compris le double jeu américain dans cette affaire, mais l’Europe lui avait interdit de creuser l’affaire. On ne s’opposait pas à un allié aussi puissant. On ravalait ses aigreurs et on allait de l’avant.

          De son côté, Sacha Melnikov apprit la nouvelle par un flash info diffusé sur la chaîne de télévision ORTM dont il ne coupait jamais ni le son ni l’image. Et ce fut comme si un éléphant s’asseyait sur sa poitrine. Il ne lui restait plus qu’à expliquer auprès du patron du GRU ce ratage colossal. Et à espérer sauver sa peau.
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          Tous les rédacteurs en chef de France et de Navarre, depuis la première chaîne jusqu’à la plus simple feuille de chou de province, avaient le sentiment aigu de tenir l’information de leur vie. C’était étrange, car les seuls morts de l’événement se trouvaient être le terroriste présumé et ses deux accompagnateurs, membres d’une cellule de l’État islamique local, selon les infos de la télévision malienne. En dehors de ces trois-là, aucune victime à déplorer côté français. Pas de dommages collatéraux, pas de dégâts matériels non plus. Pourtant, dès le premier Tweet de l’AFP, les chaînes d’info en continu s’étaient ruées sur le sujet, immédiatement suivies par les radios et les services Web des journaux et magazines. C’était le pays entier qui s’était emparé de l’affaire par le biais des réseaux sociaux avec des centaines de milliers de réactions. Et les médias qui relayaient la tendance ne s’y étaient pas trompés : une part importante des internautes rendaient hommage à « Abdel, frère de la banlieue » en conspuant « la France, nation de mécréants » et sa politique néo coloniale. On découvrait subitement qu’un immigré de la deuxième génération avait eu l’audace d’aller essayer de perpétrer un attentat contre l’ambassade nationale dans un pays où se battaient ses soldats.

          Dans ce concert médiatique qui suivit le communiqué de l’attentat manqué de Bamako, la seule voix importante qu’on n’entendit pas fut encore celle de l’Élysée. Et pour cause, l’annonce simultanée de l’enlèvement de Caron par un groupe rebelle non identifié avait plongé le gouvernement dans la perplexité. Même les journalistes les plus enclins à soutenir les actions militaires extérieures de la France dans sa volonté de lutte anti terroriste posaient mille questions embarrassantes. Sur les choix de Paris d’accepter de se maintenir dans un pays aux mains d’une dictature incapable de se battre, sur les moyens engagés, sur l’efficacité ou l’inefficacité de Barkhane…

          Envoyé en première ligne, le ministre des Affaires étrangères s’était contenté d’un communiqué sibyllin : « La France ne reculera jamais devant la menace terroriste. Elle poursuivra ses opérations au Mali. Elle frappera quiconque se dresse contre elle. Et fera le maximum pour obtenir la libération de son otage ». Ni le président ni son ministre de la Défense, ni personne de la commission de la Défense nationale et des Forces armées de l’Assemblée nationale ne s’était exprimé.

          Attablé devant son petit déjeuner, Denis Perrin tendit le bras pour passer de France Info à France Inter. Puis à Sud Radio. Il était effondré. Pratiquement rien n’avait été dit sur son ami Vincent Caron. Malgré la chaleur exceptionnelle de cette matinée d’été, il sentait ses pieds et ses mains gelés. Comment un type aussi expérimenté que lui s’est-il fait piéger ? Le fait d’être désormais dans la peau d’un préretraité, sans la puissante machine de la DGSE derrière lui pour en savoir davantage et essayer de tenter quelque chose pour sauver le reporter, lui laissait un goût amer dans la bouche. Tout indiquait que personne ne bougerait le petit doigt pour sortir Caron de ce guêpier. Ses confrères avaient pratiquement passé l’info à la trappe. La seule chose importante à leurs yeux était le désastre auquel venait d’échapper l’ambassade, la personnalité du terroriste et par extension le devenir de l’opération Barkhane. Il savait que Caron n’avait pas bonne presse chez ses pairs, mais à ce point-là, il n’en revenait pas ! Le plus insupportable pour Perrin était son sentiment d’impuissance. Le temps du Viêtnam était loin, quand il avait remué ciel et terre pour rapatrier sain et sauf son pote du merdier dans lequel il s’était fourré !

          Il attrapa une tartine, la beurra, puis finalement la laissa sur le bord de l’assiette. Il demeura un moment les yeux perdus dans le vague. L’émission de radio continuait de débiter ses explications sur les États-Unis auxquels la France devait d’avoir échappé à la catastrophe. Un invité y alla de son commentaire élogieux sur l’action les services de renseignements de la CIA et sur l’importance du parapluie américain partout où Paris dépêchait ses soldats, mais ne dit rien du professionnalisme des commandos français.

          Bref, sur toutes les radios il n’était question que de l’amitié indéfectible qui unissait les deux alliés. Perrin haussa les épaules. Décidément, ces experts auto-proclamés en politique internationale étaient soit malhonnêtes, soit complétement idiots.

           

          À cinq cents mètres de chez Perrin, Fazir s’était installé au fond d’une gargote tenue par un Maghrébin où il venait parfois siffler une bière ou un verre de Beaujolais. L’endroit était pouilleux à souhait et tranquille. Le tenancier, ancien ouvrier de l’usine automobile de Flins, était un homme taciturne, taiseux et pas curieux. Son bistrot accueillait des parieurs du PMU et, de temps à autres, des employés de la voirie. Tous arabes, solitaires et discrets. Fazir s’y sentait à l’abri. Il venait occasionnellement y passer des coups de fil depuis la cabine du sous-sol.

          Quand BFM-TV ouvrit son émission sur l’écran plat accroché au-dessus du bar, le pouls du Libyen grimpa à 140. Après les images de la voiture et du camion criblés d’impacts de balles, celles des cadavres jetés sur la chaussée, ce fut le gros plan sur le passeport d’Abdel et ce qu’on avait appris de lui. Les journalistes avaient déjà fait le lien avec son implication dans l’assassinat de la famille juive de Stains. On le reconnaissait encore sur des captures d’écran faites lors de l’enterrement des Blumenfeld….

          Mais quand ils évoquèrent un réseau terroriste dirigé par un étranger résident en banlieue parisienne, Fazir eut l’impression de défaillir. Lorsqu’il se leva pour rejoindre la cabine téléphonique, ses semelles étaient de plomb. La première idée qui lui traversa l’esprit fut que Kevin, le petit Blanc renégat, avait parlé. Impossible que les journalistes aient pu travailler si vite. Il consulta sa montre. Il était déjà plus de 09 h 00. La couverture de l’événement avait dû démarrer au cours de la nuit. Kevin avait eu largement le temps de balancer ce qu’il savait. Mais pourquoi ? Il était lui-même impliqué dans le meurtre de la collégienne. Fazir cherchait désespérément, sans trouver, ce qui aurait pu le conduire à faire des révélations.

          Il referma la porte de la cabine derrière lui, ignora l’antique poste de téléphone, sortit de sa poche son Motorola et composa le numéro de Mike Wood.

          La ligne sonna dans le vide. Interminablement !

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          11 juillet

          William Brown regarda la porte de son bureau s’ouvrir et changea aussitôt d’expression. Il fouilla ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes, et jura lorsqu’il ne le trouva pas.

          Rentré dans la nuit de Washington, il avait somnolé quatre heures dans son bureau et s’était réveillé plutôt de bonne humeur. La réunion avec le président s’était révélée moins catastrophique qu’il ne l’avait craint. Le vieux schnock n’avait flairé aucune des magouilles de la Compagnie. Il pouvait toujours donner des ordres, plus personne n’en avait rien à cirer autour de lui hormis une poignée de fonctionnaires pusillanimes et serviles parmi la cohorte des progressistes qui avaient envahi les institutions depuis le départ de Trump. Il est vrai que Big Joe s’était considérablement démonétisé avec le départ catastrophique de l’armada américaine d’Afghanistan. Même Kamala Harris le battait froid désormais. L’avenir se présentait donc sous les meilleurs auspices pour Brown, le dossier malien continuerait d’être géré comme la CIA l’entendait. Rien de sérieux ne semblait s’y opposer. Le Mali n’était pas l’Afghanistan. Les islamistes n’entreraient pas un jour à Bamako comme les Taliban l’avaient fait à Kaboul. Brown s’en était fait la promesse. Ce n’était pas Biden qui déjouerait ses plans. L’opération Pivert porterait bientôt ses fruits. Le directeur de la CIA avait jusque-là de quoi se réjouir.

          Or, voilà que l’attentat contre l’ambassade de France avait échoué et que l’homme-tronc venait de forcer une fois de plus la porte de son sanctuaire. Wood était devant lui, les mains crispées sur les roues de sa chaise avec la gueule enfarinée comme à son habitude lorsqu’il enfilait le costume de l’apporteur de mauvaises nouvelles.

          — Vas-y, fit Brown, exaspéré, laissant planer son regard sur les vitrines chargées de bibelots qui encombraient la pièce, marquant les grandes heures de la Compagnie.

          Wood oscillait de l’excitation à la colère.

          — Je vous avais demandé l’élimination de Fazir, il y a quelques jours. Vous avez refusé et nous sommes maintenant dans une mouise dont vous ne mesurez pas l’ampleur…

          — Effectivement. Va falloir faire rapidement la lumière sur le fiasco de Bamako, renchérit Brown.

          — L’attentat manqué ? persifla Wood.

          — Précisément. Après l’histoire de la fuite des Russes dans le village, ça fait beaucoup !

          — Les Russes, honnêtement, je m’en tape. Je viens vous parler de Fazir.

          — Mais qu’est-ce que tu me saoules avec celui-là ?

          — C’est pas possible ! Vous n’avez pas vu les nouvelles de France ?

          — Quel lapin pourri tu vas encore me sortir de ton chapeau ?

          Wood essaya de se contenir.

          — Mais la DGSI a déjà remonté jusqu’à l’assassinat de la famille juive. Ils ont tracé tout le parcours du djihadiste français…

          — Et alors ? s’impatienta Brown. Il est canné, non ? Les Français nous ont chaleureusement remerciés, où est le problème ?

          — Sauf que les flics ont chopé l’abruti de converti qui faisait partie de son équipe. Ça ne leur a pris que quelques heures, c’est un désastre ! Le mec s’est mis à table. Au train où ils vont, il leur faudra moins de deux jours pour serrer le Libyen.

          Brown se retourna et s’avança vers Wood en bombant le torse.

          — Mais qui nous a mis dans cette merde ? martela-t-il en fusillant du regard son collaborateur.

          Wood fixa ses pieds morts. Il détestait quand le boss agissait de la sorte. Il n’y avait rien de mieux pour lui rappeler son handicap et lui faire perdre ses moyens. Brown en jouait à merveille quand il subodorait que son collaborateur cachait quelque chose. Deux des règles importantes en politique que le patron avait autrefois lues dans le journal du cardinal Mazarin étaient, à en croire le premier ministre de Louis XIV, de savoir simuler pour mieux dissimuler. Si Brown en avait fait l’un de ses principes de bases, son adjoint n’était jamais parvenu à appliquer la formule, oubliant toujours que les deux attitudes étaient intimement liées. Brown ne s’y trompa pas, Mike Wood essayait une fois encore de l’embrouiller. Si ce qu’il disait était vrai, c’était un fait que le Libyen posait maintenant un problème à la Compagnie. Mais il y avait, à l’évidence, autre chose que Wood gardait pour lui. Notamment la cause du ratage de l’attentat contre l’ambassade.

          Pour sa part, Wood ne pensait même plus à l’affaire de l’attaque avortée sur le village où stationnaient les paramilitaires russes. En revanche, celle de l’ambassade allait, tôt ou tard, devoir être expliquée. Wood avait l’épouvantable pressentiment que Brown n’allait pas tarder à le cuisiner. Il se mit à transpirer. De grosses gouttes de sueur apparurent à la racine de ses cheveux, il était impossible que l’autre ne s’en aperçoive pas. Combien de temps pourrait-il nier être à l’origine de la fuite ? Il devait absolument recentrer la conversation sur le problème concernant Fazir.

          — Une fois qu’ils l’auront gaulé, les Français vont mettre au jour nos échanges avec le Libyen, affirma-t-il. Soit en épluchant ses moyens de communication, soit en le charcutant dans un endroit discret. Ils en sont capables !

          — Mmm ! fit Brown en retournant s’asseoir. Ils tomberont alors sur la fausse cellule djihadiste que t’as créée. Ça nous impliquera pas…

          — Mais cette cellule n’existe pas, ils s’en rendront compte.

          — Et les deux nègres, butés avec le djihadiste, ça fera l’affaire, non ?

          — C’est avec moi que communiquait Fazir. Pas avec eux. Si jamais ils ont identifié cette ligne…

          — Elle était sécurisée, non ?

          — Évidemment !

          — Alors ? On va l’effacer de nos serveurs et le problème sera réglé. En revanche, l’affaire de l’intervention des commandos français contre le terroriste nous pose, ME pose, un véritable problème.

          À cet instant, Wood eut l’impression que le sang s’épaississait dans ses veines. La question qu’il redoutait tant allait lui être posée. Brown le fixait comme un serpent prêt à frapper.

          — Tu seras d’accord avec moi que quelqu’un a renseigné les Français, n’est-ce pas ? lui demanda son boss d’une voix étrangement douce.

          — Les Maliens, forcément… tenta Wood, de plus en plus mal à l’aise.

          — C’est une explication, répondit Brown sur un ton désinvolte.

          Puis, il changea d’attitude.

          — Mais je crois, moi, que ça s’est fait chez nous. Qu’il y a, au sein de la Compagnie, une branche pourrie ici, qu’il va falloir scier rapidement.

          L’insinuation avait fusé. Brown continuait de fixer Wood du même regard froid et vide.

          — À quoi faites-vous allusion ?

          — Tu ne vois pas ?

          Ce petit jeu de questions-réponses énigmatiques aurait pu durer indéfiniment, mais Wood préféra crever l’abcès.

          — Je n’y suis pour rien, comme dans l’affaire des Russes.

          — Ah ! fit semblant de s’étonner son patron. Tu vois donc de quoi je parle…

          — Bien sûr, vous cherchez un bouc émissaire. Mais c’est pas parce que les missions auxquelles j’ai été associé ont fait pschitt que cela me désigne comme le coupable.

          — Je n’ai pas dit ça. En tout cas, pas encore. Il y aura une enquête interne. En attendant, tu peux facilement me prouver ta bonne foi…

          Après une courte pause pour mesurer l’effet de sa sortie sur son subordonné, Brown poursuivit sur un ton presque indifférent, comme s’il s’agissait de mettre au point une banale affaire de service :

          — On a raté l’ambassade France, on va s’occuper de celle de Russie. À toi de trouver les gens pour organiser l’opération. Et pas demain : hier !

          Wood releva lentement la tête. Il comprit à cet instant que le directeur de la CIA était fou à lier.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          11 juillet

          S’il y avait une chose que détestait Sacha, c’était de rester coincé dans les embouteillages. Il en éprouvait une peur irraisonnée. De celle qu’il avait connue lors de la deuxième guerre en Tchétchénie quand il devait traverser Grozny dans son command car derrière une colonne de chars se traînant au milieu des ruines. Il se revoyait, la tête rentrée dans les épaules, s’attendant à tout instant à recevoir un projectile des rebelles. À Bamako, c’était différent, c’était la perspective de se faire dessouder par une équipe de Seals qui le paralysait.

          La situation s’était radicalement tendue entre Moscou et Washington. Comme un mauvais remake des années noires de la Guerre froide. La CIA avait parfaitement analysé ce que mijotait le GRU au Mali, tout était donc possible. Y-compris la décision de s’en prendre directement aux Services russes. Supprimer leur correspondant à Bamako pouvait être désormais une éventualité à ne pas écarter. Sacha en était conscient. Ce n’était pas les politesses de circonstances partagées avec Bismuth qui lui garantissaient de ne pas devenir la victime d’un malheureux accident de la circulation. Le résident n’hésiterait pas une seconde à passer à l’action si ses chefs l’ordonnaient. De cela, Sacha en était convaincu. On n’en était plus à l’époque des petits cadeaux entre adversaires de bonne composition. Le monde de l’espionnage était cruel et mouvant. Le Kremlin avait poussé si loin ses pions au Mali que tout pouvait arriver.

          Sacha reposa les clés de son quatre-quatre et prit celles de son scooter. Il y avait cinq kilomètres jusqu’à l’entreprise où travaillaient les Chinois, mieux valait les parcourir en deux roues. Au moins, le TMax lui permettrait de ne pas se trouver bloqué au milieu du trafic. Il sangla son casque intégral, s’apprêta à descendre de l’immeuble par l’escalier de service menant à l’arrière du bâtiment. Il serait à l’usine en moins de dix minutes. C’était parfait. Puis il se ravisa. Il déverrouilla le tiroir de son bureau et attrapa son Tokarev et deux grenades, une offensive et un fumigène qu’il glissa dans un sac de cuir attaché en bandoulière croisée sur sa poitrine.

           

          Cheng était en train d’avaler un bol de riz quand Sacha pénétra dans la cour de la fonderie. Jié était assis à côté de lui, les lèvres pincées sur une paille trempant dans une bouteille de soda à la couleur indéfinie. Les deux hommes le saluèrent d’une courbette lorsqu’il se découvrit.

          — Priwét !

          — Spasibo, horosho ! répondit machinalement le Russe comme si on s’était inquiété de son humeur. Les ouvriers sont là ?

          — Au travail dans l’atelier.

          Sacha regarda autour de lui, il n’y avait personne d’autre qu’eux trois dans la cour encombrée d’énormes bobines de fils de cuivre. L’endroit était parfait pour discuter. En cinq minutes, il leur résuma ce qu’il attendait d’eux :

          — Vous êtes au courant pour l’otage français ?

          Cheng approuva d’une mimique à peine perceptible.

          — Vous avez fait le lien avec le Viêtnam ?

          — Yes ! acquiesça encore Cheng.

          — Est-ce que Yuan et Tao sont avec vous ?

          — Dans le dortoir. C’est leur jour de repos.

          — Bien, vous allez partir tous les quatre immédiatement pour le Niger récupérer l’otage. Je vous donne les coordonnées GPS. Vous le ramènerez d’abord à notre antenne de Ségou, où je vous donnerai de nouvelles consignes pour rejoindre Bamako.

          Le Chinois avait écouté presque sans piper mot. Sacha se fit la réflexion que rien ne filtrait jamais des deux fentes bridées de ses yeux. Pas l’ombre d’une émotion. Il lui aurait demandé d’aller acheter une barquette de poulet frit chez l’épicier du coin que son comportement aurait été identique. Au fond, ce type était effrayant. C’était sans doute la raison pour laquelle Igor Ivanovitch Makar le traitait si bien.

          — Votre bagnole est révisée ? Vous avez les armes ? questionna encore Sacha.

          — Yes !

          — Des questions ?

          — No !

          Le point positif avec ces anciens tueurs du Guoanbu était leur inclination à ne jamais discuter les ordres. Des robots dociles, certainement encore connectés à Pékin malgré ce qu’en pensait le grand patron du GRU, mais toujours prêts à rendre les services qu’attendait d’eux Moscou pourvu qu’ils n’interfèrent pas avec la politique chinoise.

          — Nous voulons Caron vivant. Également le maximum de documents que vous pourrez rafler sur place. Vous avez carte blanche y-compris pour éliminer les gêneurs que vous pourriez croiser en chemin, qu’ils soient maliens ou français.

          Cheng et Jié se levèrent, refirent une courbette, et disparurent à l’intérieur de l’usine. Sacha remis le contact de son scooter et reprit la route du centre-ville.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          12 juillet

          L’une des choses que n’avait pas dites Wood à Brown était qu’il n’avait jamais lâché ce gavache de Fazir d’une semelle.

          Persuadé que Fazir serait tôt ou tard emporté dans le tourbillon qu’allait provoquer l’attentat à Bamako, il avait maintenu l’équipe de Constellis dans son sillage, attendant le moment opportun pour le neutraliser si la situation finissait par l’exiger. Et si l’attentat n’avait pas eu lieu, la suite s’était révélée catastrophique. Le pire étant, sans doute, la panique qui s’était emparée du Libyen après la diffusion par les médias français des infos concernant son réseau. Le rapport des anciens de Blackwater stipulait que Fazir avait quitté précipitamment la maison de Sarcelles où il avait liquidé le djihadiste malien pour aller cogner à la porte de plusieurs mosquées salafistes, avant de se rabattre sur un hôtel minable à Paris, près de la place Stalingrad. On avait cru qu’il aurait cherché à quitter la France et à rejoindre le Levant, ou à filer en Belgique ou en Allemagne. Mais non, cet imbécile n’avait jamais pensé à préparer une éventuelle cavale. Il se terrait maintenant dans un bouge maghrébin en attendant de laisser passer l’orage. Wood n’en revenait pas. Dans un sens, cela aurait été une bonne nouvelle si la bêtise du Libyen n’allait pas alerter rapidement tous les flics de la DGSI.

          Heureusement, Wood avait eu le nez creux en maintenant la surveillance opérée par l’équipe de Constellis. L’heure de l’action avait donc sonné.

           

          La chambre du Bab-el-Oued était sombre comme un gouffre. Le Velux, coincé entre deux pans de mur, laissait entrer un filet de lumière qui venait mourir sans même atteindre le milieu de la chambre.

          Fazir avait dormi d’un mauvais sommeil, entrecoupé de cauchemars brefs et monstrueux. Les Services du monde entier le pourchassaient. Il avait à ses trousses des agents qui semblaient jouer avec lui. Ils connaissaient tout de sa vie, de ses relations, de ses planques, et l’histoire se terminait à chaque fois dans un bain de sang. Le sien ! Parfois, on lui téléphonait et une voix goguenarde à l’autre bout du fil annonçait : « Salam Aleykoum ! C’est la DGSE, enfoiré ! ». Fazir débloquait complètement. Il se leva du lit pouilleux qui aurait fait honte à une maison d’arrêt et alla au lavabo pour se mouiller le visage. Le robinet grippé ne laissait couler qu’un filet d’eau. À 40 euros la nuit, Fazir se dit que le Marocain qui tenait ce galetas était un voleur.

          Depuis qu’il avait vu, dans le café, le reportage de BFM-TV, son monde s’était écroulé. La Nakba était arrivée ! C’est ça, c’est la catastrophe prédite par le Prophète, sanglota-t-il en se laissant glisser le long de la colonne de céramique. Le pire était de ne plus pouvoir joindre l’émir Al-Mansour au Mali. Il avait réessayé dix fois de suite de l’appeler. En pure perte. Même le répondeur avait été coupé. Les sept ou huit imams des mosquées intégristes auxquels il avait demandé de l’aide lui avaient claqué la porte au nez quand ils avaient compris qu’il avait le diable aux fesses. Dans l’islam politique, on évoluait dans un monde dur, cruel et sans pitié. Les hommes ne comptaient pas. Seule, la propagation de la foi faisait sens. Fazir le savait pourtant, mais il avait espéré que ses états de service plaident en sa faveur. Il avait couvert ces barbus de milliers d’euros, prié avec eux, organisé des voyages à l’étranger, trouvé des avocats de renom pour en soutenir certains face au fisc ou aux militants identitaires qui leur cherchaient querelle. Qu’est-ce qu’il n’avait pas fait de plus pour mériter ce sort ? Quelle erreur avait-il commise ?

          Fazir retourna s’allonger, replia ses jambes en position fœtale et tira le drap sur son visage. Puis il s’enfonça à nouveau dans une torpeur lourde et curarisante.

          Derrière le vasistas, la lumière commença à décroître. Bientôt, un trait rougeoyant surligna les toits de Paris, et ce fut la nuit.

          En bas, dans la rue, le commando missionné par Wood avait cerné l’hôtel Bab-el-Oued depuis le matin. Dans ce quartier à l’abandon du XIXe arrondissement, l’asphalte crevassé de nids de poule dessinait dans l’obscurité une sorte de ruban gris sombre, vide, filant entre les murs de HLM décrépis, aux éclairages blafards provenant de quelques fenêtres. Le chef des mercenaires consulta sa montre et jeta encore un coup d’œil à travers le pare-brise de son Opel Adam Turbo. L’heure d’agir était venue. Il actionna son talky walky et donna l’ordre de passer à l’action au reste du groupe.

          Dans la minute qui suivit, deux hommes se positionnèrent à proximité de l’entrée du bâtiment tandis que trois autres pénétraient dans la réception de l’hôtel. La porte donnant sur un hall où brûlait une veilleuse fixée à une prise de la plinthe fut ouverte en douceur. Le taulier marocain eut juste le temps d’apercevoir le silencieux sur le canon de l’arme pointée sur lui. Puis il s’affala sur son siège. La consigne donnée par Wood avait été de supprimer toute personne rencontrée sur place.

          Les tueurs examinèrent le tableau des clés. Une seule manquait. Cela correspondait à l’information transmise le matin par le petit livreur de pizzas. La cible devait donc se trouver dans la piaule numéro 13 au dernier étage.

          Des ronflements leur parvinrent dans le couloir. Ils s’avancèrent jusqu’au plus près de la chambre et firent un dernier point de situation : forcer la porte d’un coup de pied, flinguer le terroriste, récupérer ses papiers, le photographier et rejoindre l’Opel en donnant l’ordre de dispersion aux autres, puis se replier en Allemagne sur la base de Landstuhl.

          Ils introduisirent lentement une caméra thermique à travers la serrure. L’écran de contrôle révéla une forme couchée en boule. Fazir n’avait pas bougé de son bat-flanc.

          Le battant de la chambre vola en éclats. L’homme de tête pénétra dans la pièce et fit feu aussitôt. La balle du 22 long rifle magnum atteignit Fazir sous le nez avant de se loger dans l’occiput à l’instant même où l’archange Gabriel le précipitait hors de son cheval ailé. Le rêve bizarre, qui avait commencé par ce voyage impromptu vers les jardins d’Allah, venait de trouver son épilogue. Deux autres projectiles lui trouèrent le crâne à hauteur de la tempe gauche. L’action avait duré à peine quatre secondes.

          Fazir n’accéda jamais au paradis. Il avait juste changé de condition. Passant simplement de celle du vivant à celle de viande morte.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          14 juillet

          Les Chinois progressaient à pied depuis des heures. Leur véhicule avait été laissé en limite de la forêt de Kimidissi, dissimulé sous une bâche militaire. Ils avançaient à marche forcée. Ils devaient arriver avant que l’aube ne chasse la nuit.

          Cheng repensait à sa première rencontre avec Caron. L’image du journaliste ne l’avait pas quitté depuis que Sacha Melnikov lui avait confié la mission. Connu pour son moral d’acier et son indifférence légendaire pour ses contemporains, l’ancien égorgeur du Guoanbu n’en était pas moins traversé, parfois, par des sentiments contradictoires. Il se revoyait, un an plus tôt, dévaler sous une pluie torrentielle les sentiers liquides de la jungle vietnamienne pour coincer le Français avant que celui-ci ne retrouve le fameux colonel de la DGSE passé sous la coupe de Pékin. Caron lui avait donné du fil à retordre durant des semaines. Jusqu’à la fin de l’aventure. Jusqu’à ce village paumé dans la zone minoritaire où il n’était pas parvenu à le tuer. Le premier échec de sa longue carrière d’agent spécial des services secrets chinois ! Il en avait conservé un sentiment de frustration et d’amertume indéfinissables. Longtemps, il avait rêvé au cours de ses nuits agitées de l’instant où il avait tenu le journaliste au bout de son arme. Il s’en était fallu de presque rien pour qu’il ne puisse terminer son geste. Cent fois, il avait appuyé sur la détente dans ses cauchemars. Mais ce n’était que dans ses cauchemars qui avaient ensuite peuplé ses nuits d’errance et de fuite jusqu’à ce que les Viets l’arrêtent et le remettent à l’ambassade de Russie. Même plus tard, à Moscou dans les locaux du GRU, puis en Afrique, il avait encore tué le journaliste des dizaines de fois quand les accès de fièvre paludéenne le terrassaient sur son lit.

          Et voilà qu’il crapahutait maintenant à travers ce désert martien pour aller arracher aux griffes de terroristes musulmans l’homme qu’il n’avait pas su abattre… La vie était décidément faite de retournements inattendus. Son ami Bao, flingué au cours de l’opération finale au Viêtnam, lui aurait certainement dit que c’était un mauvais sort jeté par les esprits malins. L’idée fit sourire Cheng. Bao, qui croyait tant à la présence des génies, bienveillants ou néfastes, dans les profondeurs ténébreuses de la terre, aurait été bien en peine d’en trouver ici, dans l’immensité minérale où le groupe s’était engagé.

          Une lune pâle brillait faiblement dans le ciel que rien ne distinguait du sol, si ce n’est les ombres qu’elle projetait au pied des mouvements de terrain. Cheng, Jié, Yuan et Tao progressaient aussi vite qu’ils le pouvaient dans un univers uniformément gris sombre, presque noir, que leurs appareils de vision nocturnes avaient repeint d’un vert irréel.

          Cheng consulta une nouvelle fois son GPS. Le lieu de l’action se rapprochait enfin. Il leva un bras, poing fermé, pour stopper la colonne.

          — Encore trente minutes de marche, souffla-t-il. Prenez vos dispositions pour riposter en cas de rencontre imprévue avec les rebelles.

          Ses coéquipiers augmentèrent la puissance de leurs casques nyctalopes et vérifièrent le serrage des silencieux sur leurs armes. Puis le groupe repartit en élargissant les distances.

           

          Caron venait de se lever pour aller encore pisser à l’extérieur de la grotte. Débarrassé de sa poche de solution intraveineuse, il n’avait pas eu besoin de réveiller son gardien pour se satisfaire. La combinaison orange que lui avait fait enfiler Amud le démangeait. Elle puait effroyablement et il se demanda qui, quel otage avant lui, avait transpiré à l’intérieur.

          Devant lui, la vallée disparaissait dans une obscurité épaisse. Le lit asséché du ouadi qui serpentait au bas de la colline avait été avalé par l’opacité des ténèbres. Au loin, un ciel de plomb léchait l’horizon, seule ligne détectable au cœur de la nuit. Il s’assit sur un rocher et commença à gamberger. Les sentinelles veillaient à une centaine de mètres, en contre-bas, à proximité du raidillon menant à la caverne. Amud dormait au fond, près d’un puits d’aération, dans un concours de ronflements avec le vieux professeur. D’autres djihadistes, une demi-douzaine à ce qu’il avait repéré, s’étaient installés au sommet de la butte. Qu’est-ce qui l’empêchait d’essayer de s’échapper ? Peut-être Idriss, ce fumier qui avait trahi tout le monde, les Français de Barkhane, les Américains de la CIA et lui-même. Il ne savait pas où le guide s’était planqué. Et sans carte, sans téléphone, sans eau, comment penser s’esquiver ? Les rebelles auraient tôt fait de le rattraper. Il ne savait même pas où opéraient les troupes françaises. La frontière avec le Mali était trop loin pour espérer les rejoindre.

          La mort dans l’âme, Caron regagna sa couche. C’était d’autant plus rageant que personne ne semblait s’être aperçu qu’il s’était levé. Un courant d’air le fit frissonner. Il se recoucha et se concentra sur Estelle Becker, sur sa poitrine et sur la chaleur de son corps pour tenter de retrouver le sommeil. J’aurai deux mots à te dire quand je te retrouverai, toi…

          Les aiguilles phosphorescentes de sa montre indiquaient 04 h 25.

           

          Le groupe des Chinois aborda le mamelon à 04 h 48. Cheng stoppa ses hommes et les répartit en ligne. Ils avaient franchi les derniers mètres de la petite futaie d’acacias avec la souplesse qui faisait la force de cette troupe aguerrie, passée par de multiples opérations de renseignements ou de combat spécial, d’abord pour le compte de Pékin, puis de Moscou. Ce fut Jié qui détecta le premier la présence des sentinelles.

          — Deux terroristes, à moins de cinquante mètres, de chaque côté de la piste, annonça-t-il à Cheng.

          Ce dernier, vérifia l’info et se tourna vers Tao, le sniper de l’équipe.

          — Ils pioncent. Élimine-les-moi, ordonna-t-il tout de suite.

          Tao ôta les caches de la lunette de son Dragonov, visa et appuya une première fois. Puis une deuxième dans les secondes qui suivirent. Il n’y eut aucun bruit. À peine le plouf des coups de départ. Les Djihadistes s’affalèrent sans un cri.

          Alors Cheng tendit un bras vers l’avant pour lancer l’assaut.

          La question qui l’obsédait, désormais, était de savoir comment il reconnaîtrait le journaliste. Les Touaregs n’étaient pas noirs. Dans son souvenir, Caron était un peu basané, aussi. Qu’est-ce qui le différencierait de ses ravisseurs ? Il avait rêvé de le tuer mille fois, et cette fois-ci, il était pétrifié à l’idée de risquer de se tromper de cible. Et c’était moins la perspective de fâcher les Russes que celle de rater encore une fois sa mission qui le stressait. C’était bizarre. L’homme qu’il avait tant souhaité liquider était à portée de main et il était terrorisé par l’éventualité de sa mort. Allez ! se dit-il, qui croît en ses rêves manque sa vie.

          Yuan et Jié pénétrèrent dans la grotte avant Cheng et Tao. Devant eux, l’excavation leur sembla gigantesque. Deux formes étaient allongées en son milieu sur des matelas. Un peu plus loin, une troisième était couchée à même le sol. Les lunettes de visions nocturnes ne permettaient pas de distinguer les couleurs des vêtements. Jié pointa son arme sur les deux premiers dormeurs, puis se ravisa au moment de tirer. Il n’y avait aucune résistance, tout le monde dormait, il décida d’attendre son chef.

          — L’otage est au fond, murmura-t-il à Cheng. Le mec couché par terre…

          Derrière eux, une ligne érubescente venait d’embraser l’horizon. Un filet aussi mince qu’un trait de crayon, mais qui éclaircissait la nuit. Dans la grotte, les prémices de l’aube commençaient à détacher les objets de leur environnement. Cheng rejeta en arrière son casque de génération 3 et écarquilla les yeux. Au centre de la caverne, l’un des occupants était en combinaison orange, une paire de menottes posée à côté de lui.

          — Non ! s’exclama-t-il. Ce n’est pas l’otage.

          Puis, sur un geste, chacun se précipita vers les dormeurs, Cheng vers celui affublé de l’uniforme des futurs condamnés. Caron était sur le dos, face au plafond. Sans un mot, le Chinois fit signe à Yuan et Jié de d’exécuter leurs cibles. Les munitions de 222 leur explosèrent la tête. Ni Amud ni le professeur ne surent qu’ils venaient de mourir. L’écho de la grotte ne répercuta pas, à l’extérieur, le bruit des coups de feu assourdi par les silencieux. Cheng posa le canon de son AK12 sur la gorge de Caron, et le réveilla un doigt posé en travers de ses lèvres.

          — Chut ! fit-il.

          De même que le Chinois, Caron n’avait pas oublié la scène de son exécution ratée au Viêtnam. Lui aussi en avait rêvé plusieurs fois. De sales délires qui lui pourrissaient ses nuits et le réveillaient en sueur, le cœur emballé à en crever, lorsque la face jaunâtre de Cheng se mettait à ricaner au-dessus de lui.

          Et au-dessus de lui, Cheng venait d’apparaître qui lui intimait le silence !

          Il referma les yeux, espérant que Becker remplacerait cette apparition grotesque. Mais Cheng appuya plus fort du bout de son canon et lui décocha un coup de pied dans les jambes.

          — Lève-toi. Tu es libre.

          — Le Chinois… balbutia Caron.

          Cheng ne fit aucun commentaire. Il le saisit par la manche, le releva et le poussa devant lui. Une esquisse ténue, mais déjà jaune clair, bordait maintenant l’horizon. Cheng découvrit le pansement sur le bras de Caron et apostropha Jié :

          — Il a été blessé. Aide-le à marcher.

          Caron était stupéfait. Mais incapable de prononcer une parole. Ceux qui avaient voulu le tuer en Asie réapparaissaient en Afrique pour le libérer, c’était inconcevable mais bien réel, il rentra dans le groupe et quitta la grotte.

          C’est lorsqu’ils furent à mi pente qu’apparut Idriss accompagné d’un rebelle désarmé portant une gamelle de riz. Le guide leva immédiatement les bras. Yuan les braqua et se tourna vers son chef.

          — On fait quoi de ceux-là ?

          — C’est qui ? demanda Cheng à Caron.

          Caron hésita. Son regard passa d’Idriss au djihadiste.

          — Patron… supplia Idriss.

          — Des terroristes, répondit Caron que la colère venait de rattraper.

          — Fume-les ! conclut le Chinois.

          Deux plouf. La première balle fit exploser le récipient et projeta le garçon en arrière comme s’il avait reçu un coup de pied de cheval. La seconde perfora le front d’Idriss avant de lui emporter l’arrière du crâne. Une fois encore, il n’y avait eu aucun bruit. Caron considéra un instant les deux cadavres et s’appliqua aussitôt à évacuer l’image de sa mémoire. Il devait inspirer fort et regarder ailleurs. Penser à autre chose. Le temps ferait son œuvre, il le savait. Laisser tuer, ou ordonner de tuer pour sauver sa peau, il l’avait déjà fait. C’étaient des souvenirs diffus dont il ne restait pratiquement plus rien, à part la certitude d’avoir, à un moment de sa vie, été contraint au pire pour ramener ses os à la maison. Au fil des années, il n’en éprouvait plus de regrets. À peine un sentiment étrange, dérangeant parfois.

          Le groupe entama la descente du raidillon en file indienne, puis se resserra quand il atteignit les acacias. Déjà, Caron avait oublié Idriss. La démarche féline de Cheng, devant lui, le ramenait des mois en arrière. Mille questions venaient heurter son crâne, sans qu’il soit capable de les formuler clairement. Tout s’entremêlait. Les Viêt, les Chinois, les Français, les Américains… La CIA, la DGSE, le Guoanbu, Aqmi et l’État islamique… Essayer de comprendre comment le tueur chinois du Viêtnam s’était retrouvé au Mali pour lui sauver la vie était aussi inconcevable que d’appréhender la notion d’infini ou d’espace-temps. Mais l’homme était bien là avec son adjoint et deux autres qu’il n’avait jamais vus. Si Caron avait bien tenté immédiatement de savoir, Cheng avait ignoré ses questions.

          Maintenant, il le poussait du plat de la main pour lui faire accélérer l’allure. Ce n’étaient pas des coups, mais presque. Alors Caron se concentra sur sa fuite et le jour qui se levait. Une petite brise déjà tiède, chargée d’une odeur de pierre, commençait à dissoudre la brume. De minces volutes s’accrochaient toujours à la ligne d’horizon. Bientôt, une lumière sans ombre, nitide, dure et impitoyable, éclabousserait la vallée. Ils seraient comme des mouches dans un verre de lait, à la merci des djihadistes d’Amud quand ceux-ci auraient découvert le massacre de la grotte.
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          La consternation avait saisi l’ensemble de l’exécutif du département Afrique lorsque William Brown avait pénétré dans la pièce en hurlant que les Russes étaient une belle bande d’enfoirés et que s’ils désiraient revenir à l’époque de la Guerre froide, il était leur homme. Le directeur de la CIA n’arborait pas seulement sa mine des mauvais jours, il écumait. Ses épaules roulaient sous sa chemise cintrée comme celles d’un boxeur prêt à frapper. Il ne cessait d’agiter un papier en continuant à vociférer.

          Mike Wood et sa quinzaine de collaborateurs étaient glacés. Cela faisait longtemps qu’ils n’avaient pas vu le patron en proie à une telle rage. L’habitude voulait qu’il s’emporte contre Wood seul en épargnant les sous-fifres. Qu’est-ce qui pouvait motiver un tel changement d’attitude ? Comme un seul homme, chacun baissa les yeux en essayant de se concentrer sur son écran. La suite de ce déchaînement ne pouvait avoir qu’une issue : Brown allait se planter devant l’handicapé et lui signifier de le rejoindre dans son bureau pour s’expliquer. Après coup, Wood reviendrait plus énervé que jamais et il distribuerait des consignes aux uns et aux autres sans révéler une once de la teneur de l’échange qu’il aurait eu avec Brown.

          Mais les événements ne se déroulèrent pas comme ils le croyaient cette fois-ci. Le boss se campa au milieu de la salle et vida son sac sans attendre :

          — J’me demande ce qui va pas ici ? Qui était en charge de la surveillance des Chinetoques basés à Bamako ?

          Un silence de plomb accueillit sa question.

          — Alors ? brailla Brown. Y’a bien une personne dont c’était le boulot ?

          Tous les regards se portèrent vers Wood.

          — Je sais bien que votre chef collationne les infos, mais qui était censé s’occuper spécialement de ces putains de fils du Ciel ?

          — L’agent en question est souffrant depuis cinq jours, nota Wood. Le Covid… Il a dû s’isoler. On s’est tous testés depuis. Encore ce matin. Pourrais-je savoir ce qui s’est produit ?

          — Le Covid ! Manquait plus que ça ! tempêta Brown. Ces enfoirés nous emmerderont donc jusqu’à la garde ! Non seulement, ils auront laissé sortir ce virus de leur foutu labo P4 pour le refiler au monde entier, et ils s’allient maintenant aux Russes pour faire leur sale boulot…

          Puis, d’un claquement de doigts, il fit signe à Wood de le suivre dans le couloir.

          — Que s’est-il passé ? demanda Wood.

          — Il faut que ce soit moi qui te l’apprenne ? hurla Brown. Une de leurs équipes a nettoyé la planque où était détenu le journaliste français. Un commando contrôlé par le correspondant du GRU à Bamako. Inutile de te faire un dessin, ces gars sont dans la main des Russes, c’est pas un scoop !

          La réponse de son patron fit l’effet d’une douche froide à Wood. Le coup double que Moscou venait de réussir était juste impensable. Inimaginable.

          — Ils l’ont tué ?

          Si le directeur aurait aimé répondre qu’ils ne l’avaient malheureusement pas fait, il jeta un coup d’œil aux collaborateurs de Wood à travers la vitre du bureau et choisit de noyer le poisson :

          — Alors qu’on allait le libérer, il faut que ce soient des Chinetoques liés aux Russes qui s’en chargent ! Mais où va-t-on ?

          Wood saisit parfaitement le non-dit et préféra se taire. L’opération Pivert venait de dérailler et il en éprouvait un immense soulagement en même temps qu’une appréhension instinctive. Dieu seul savait comment le patron allait réagir maintenant.

          — Je veux immédiatement un drone dans le ciel pour retrouver le fugitif, exigea Brown. Et je veux un rapport complet sur les Chinois présents au Mali. Combien d’hommes en ce moment à Bamako et ailleurs où ils ont placé des antennes. Les boîtes où ils travaillent, l’origine de leurs ingénieurs, leurs contacts dans la société civile, les mouvements bancaires, tout…

          Puis il secoua la chaise de Wood.

          — Maintenant, dis-moi : comment se fait-il que ce soit Bismuth qui m’apprenne la libération de Caron ? explosa-t-il.

          — Je ne sais pas.

          — Bon, tu vas reprendre contact avec le mec qui avait organisé l’enlèvement du journaliste et découvrir comment cette histoire a pu se dérouler. Je veux savoir si ce type nous a doublés ou si Moscou a été assez fortiche pour monter l’opération sans aide extérieure.

          — C’est pas Kel Bagzan qui nous le dira.

          — Il est forcément impliqué dans cette manip.

          — Sans doute, admit Wood, mais il ne parlera jamais.

          — Alors, dans ce cas, on va faire le ménage…

          — Exécuter le wali de Ouatagouna ? Mais c’est une pièce essentielle de notre dispositif.

          — Avec ce qui vient de se passer ? À quoi sert-il encore ? Qu’il en soit responsable ou non, il sait beaucoup trop de choses.

          Wood réfléchit rapidement. Le wali en savait effectivement beaucoup à son sujet. Au fond, Kel Bagzan était une ordure qui avait fait son temps.

          — Je comprends, dit-il. Qui va s’en charger ?

          — Bismuth. Passe-lui la consigne.

          — Et le journaliste ?

          — Une fois que le drone l’aura localisé, on procédera à son élimination.

          Wood tomba des nues.

          — Il n’en a jamais été question !

          — Pas plus qu’il n’était prévu non plus qu’il soit libéré par nos ennemis. Qu’est-ce que tu crois ? Qu’on va attendre qu’il renseigne les Russes sur ce qu’il aura appris ? D’après Bismuth, il doit être exfiltré vers Sévaré pour être débriefé par le GRU. Il faut empêcher cela à tout prix.

          — Mais qu’est-ce qu’il a appris ? Il ne sait rien !

          — Il sait tout, assena-t-il. Nos services d’écoute ont accroché son guide depuis le début de sa mission. Cet abruti ne s’est même pas méfié. Il a laissé son téléphone ouvert en permanence, et il a fini par dévoiler le pot aux roses au journaliste dans la grotte.

          — Le Tchadien ? Le chauffeur de Becker ?

          — Lui-même. Émir d’Aqmi en fait. Ah ça, on en a appris de belles ! Cette idiote nous avait introduit le loup dans la bergerie. Bref, le journaliste est devenu une bombe ambulante. Bismuth enverra les Seals pour le neutraliser et tu feras en sorte de coller son assassinat sur le dos des Russes, puisque ce sont eux qui pilotent les Chinois.

          — Le Kremlin ne laissera jamais passer un mensonge comme ça.

          — Le Kremlin ? On résoudra l’affaire à un échelon supérieur. Et si on n’y parvient pas, tant pis ! On persuadera les Français que le GRU était à la manœuvre. Personne ne croira qu’on s’est payé leur gratte-papier. Mais le principal, dans l’immédiat, c’est qu’il ne refasse pas surface.

           

          Si Wood se moquait du sort de Caron comme d’une guigne, il était assez vieux routier des actions spéciales de la CIA pour ne pas entrevoir les conséquences désastreuses du plan échafaudé par son patron au cas où celui-ci ne fonctionnerait pas. L’idée d’éliminer un otage français en espérant faire porter le chapeau à Moscou lui semblait tenir du délire total. Il regagna son bureau personnel et examina au calme ce qu’il convenait de faire pour protéger ses miches.

          La solution s’imposa d’elle-même. D’abord appeler Becker malgré la répugnance que celle-ci lui inspirait, puis torpiller définitivement Brown.

          Il sortit de son coffre l’enregistrement effectué lorsque son patron lui avait demandé de monter l’opération contre le village tenu par les para-militaires de Wagner, et déposa ensuite dans la même enveloppe celui qu’il venait d’effectuer au sujet de Caron en y ajoutant ce qu’il savait du projet d’attentat avorté contre l’ambassade de France. Le fait que Brown s’était laissé piéger de la sorte indiquait d’ailleurs quel fou dangereux il était. Wood rédigea une note brève qu’il glissa à l’intérieur, inscrivit dessus l’adresse de son avocat, et quitta le bâtiment pour la poster.

          Quand le pli tomba dans la boîte aux lettres, il sortit son téléphone de sa poche et appela Becker.
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          Ce soir-là, Estelle Becker avait découvert trois choses qui la laissaient pantoise. Que la CIA, qui lui avait fait engager Caron, l’avait fait enlever par un groupe terroriste, que les Russes avaient confié son évasion à un commando chinois et que la même CIA venait de projeter son assassinat pur et simple. La dernière information livrée par Wood n’était pas des moindres non plus : ce qu’il venait de lui révéler sur le projet avorté d’extermination du village tenu par le groupe de Wagner réunissait tous les éléments d’un crime de guerre. Que celui-ci ait eut lieu ou non. Enfin, que la décision soit venue du plus haut de l’appareil du Renseignement américain la terrifiait. C’était pire que le massacre des cinq cents civils de Mỹ Lai, perpétré le 16 mars 1968 au cours du conflit vietnamien par la section du lieutenant William Calley.

          — Mais comment Brown a-t-il pu ordonner cette folie ? avait-t-elle bégayé ?

          — Il est devenu fou, avait affirmé Wood. Il est prêt à tout pour faire plaisir aux faucons du Congrès qui tirent les ficelles dans l’ombre.

          — À propos de Vincent, tu es sûr de ce que tu avances ?

          — Pourquoi t’appellerais-je ? avait répondu abruptement Wood.

          L’un comme l’autre ne s’appréciait pas. C’était notoire. Elle n’avait jamais considéré le responsable du département Afrique que comme un demi-homme. Quant à Wood, il l’avait toujours tenue pour une pute arriviste et cruelle qui hantait ses insomnies nocturnes. Elle représentait à ses yeux la jeune génération ambitieuse et féroce de la Boîte en même temps qu’une source de fantasmes désormais inaccessibles. Mais voilà, les choses étaient allées trop loin. Wood avait fini par redescendre sur terre et refusé d’être complice de la gestion calamiteuse des affaires de la Compagnie. Becker était maintenant la seule à pouvoir contrecarrer les plans de Brown sur le terrain.

          — Pourquoi me dis-tu tout cela ? avait-elle demandé encore.

          — Ce qui mijote ici est trop grave. Il fallait un lanceur d’alerte. J’ai décidé d’endosser le rôle. Franchement, j’en ai rien à foutre de ton pote journaliste, mais je ne pouvais pas cautionner son exécution. Et certainement pas par des gars de chez nous. Nos Navy Seals ne sont pas des assassins. Et puis, à quelques mois de la retraite, qu’est-ce que j’en ai à branler ?

          Becker avait préféré ne pas relever la dernière assertion de l’homme-tronc. Cela aurait été déplacé. Ils avaient discuté encore cinq minutes, puis Wood avait raccroché. Il lui avait livré tout ce qu’il savait de l’opération Pivert. Pour sa part, il avait fait le maximum qu’il pouvait. Le reste est entre les mains de cette satanée femelle, s’était-il dit.

          Becker resta longtemps interdite sur le bord de son lit. Puis elle prit sa décision. Wood avait raison en parlant de lanceur d’alerte. Il fallait contrer Brown, quitte à trahir. CIA ou pas, raison d’état ou pas, rien d’autre que sauver Vincent n’avait plus d’importance. Il fallait prévenir les Russes. Évidemment, Wood aurait pu s’en charger lui-même. Comme il l’avait fait pour l’opération contre Wagner. Mais comme il le lui avait expliqué, Moscou aussi pouvait avoir intérêt à ce que le journaliste disparaisse, une fois débriefé. Il fallait donc quelqu’un sur place pour convaincre l’agent du GRU d’y renoncer. Ainsi que Wood l’avait poliment suggéré, elle avait les arguments pour cela.

          — Je suis désolé de dire ça, avait-il avancé, mais il n’y a que toi qui puisses convaincre le Ruskov d’obtempérer. On connaît ses points faibles et le temps presse…

          Elle aussi connaissait Sacha Melnikov. Elle avait rencontré le Russe deux fois lors de réceptions données à l’ambassade américaine et le tenait pour ce qu’il était : un cosaque retors et dangereux, imbibé et débauché, abonné aux petites tou-tou Sénégalaises ou Nigérianes levées dans les bars chinois de la ville, mais prêt à beaucoup de compromissions tant qu’il y avait du sexe en vue.

          Wood ne se trompait pas en affirmant que le temps pressait. Les Seals devaient déjà être en route pour intercepter Vincent. Il fallait rencontrer Melnikov sans tarder. Lui fixer un rendez-vous prometteur sans l’inquiéter.

          Becker attrapa le téléphone.

          La sonnerie tintinnabula deux fois et la voix grave du Russe explosa dans le combiné :

          — Da !

          — Sacha, c’est Estelle Becker à l’appareil, Vous vous souvenez ? On s’est rencontrés à la délégation américaine. Je suis une amie de votre alter ego. J’aimerais vous exposer un problème urgent. Que diriez-vous de se rencontrer dans une demi-heure au Savana. Vous connaissez l’endroit ?

          Sous le coup de la surprise, le Russe rigola comme un collégien.

          — Mademoiselle Becker, oui… Et le Savana, bien sûr… Qu’est-ce qui vous amène ?

          — Pas au téléphone. Rejoignez-moi là-bas. J’y serai dans moins de trente minutes.

          — Ok.

          Curieusement, la voix sexy et enjouée de Becker lui avait fait oublier toutes les craintes que lui inspiraient les Américains. Il raccrocha et se frotta les mains vigoureusement, comme il le faisait chaque fois qu’il percevait un bon coup pointer son museau à l’horizon.

          Becker passa une robe légère et quitta la chambre. Elle n’avait plus jamais couché avec personne depuis sa liaison avec Caron, mais elle se serait fait tatouer le front ce soir-là pour sauver la peau de celui qui était devenu l’homme de sa vie.

          Melnikov arriva avant elle au Savana. Il salua le tenancier du bar et s’installa à une table au fond de la salle, à proximité de l’escalier menant aux piaules.

          Avec sa perruque blonde et ses lunettes noires, Becker était méconnaissable. Elle examina l’intérieur du bar rapidement en entrant, puis se dirigea vers son rendez-vous et attaqua immédiatement :

          — Je sais que vous avez fait libérer l’otage français.

          — Oh la-la ! Vous attaquez fort ! Qui vous a raconté cette histoire à dormir debout ?

          — Ne finassez pas avec moi, Sacha. Je le sais. Pouvons-nous en parler dans un endroit discret ? dit-elle en pointant un doigt vers le plafond et en tendant vers lui sa généreuse poitrine.

          Un grand sourire éclaira la face grêlée du Russe.

          — Sans blague ! Les Américaines, vous êtes encore pires que nos filles. Il vous faut tout, tout de suite. Une petite vodka d’abord, non ?

          — Non. Après. Ce sera beaucoup mieux. On boira la bouteille entière quand nous serons tombés d’accord. Ça ne vous tente pas comme ça ?

          Melnikov s’arracha à son fauteuil, souriant plus largement encore.

          — La suite sera-t-elle à la hauteur de vos promesses, jeune dame ?

          — Autant que vous pouvez l’espérer. Vous êtes maître du jeu.

          — Très bien, car je n’ai pas l’intention d’être mis échec et mat, fit-il en s’assombrissant brusquement. Montrez-moi votre sac à main.

          Becker le lui remit. Melnikov l’ouvrit et constata que celui-ci ne contenait rien de compromettant. Ni enregistreur ni arme. Puis il s’approcha d’elle et s’excusa de devoir la palper.

          — Ce n’est peut-être pas très courtois de ma part, mais nous autres espions avons tellement l’habitude de cacher des objets dangereux dans des endroits insolites que je me dois de vérifier avant de monter. Vous ne m’en voulez pas ?

          Becker secoua la tête.

          — Si j’avais pu, je serais venue complétement nue tout de suite, mais vous avouerez que dans ce pays musulman…

          — J’aime votre humour, Estelle. Donc, vous n’êtes pas venue pour me tuer. Qu’attendez-vous de moi ?

          — Venez ! Prenons une chambre.

          La porte de la mansarde à peine refermée, Becker abattit ses cartes sans chercher à ruser.

          — L’otage, c’est un ami à moi. Un très bon ami. Pas un bon collègue. Un très bon ami personnel. Il va vous falloir le protéger.

          Melnikov but une rasade de la bouteille de vodka qu’il avait prise avec lui.

          — Mais il est déjà entre de bonnes mains, non ? Nous lui avons rendu la liberté, quand même ! Vous êtes déjà au courant, donc…

          — Ça c’est une question qu’on abordera dans un deuxième temps. Ce que vous ne savez pas, c’est que la Compagnie a dépêché une équipe de tueurs pour neutraliser votre équipe. Les Chinois et le journaliste.

          — Comment ? s’étrangla Melnikov.

          — Vous voyez, vous ne savez pas tout. Je crois, Sacha, qu’il a appris pas mal de choses durant sa détention qui gêneraient mes employeurs si cela venait à être divulgué.

          — Par exemple ?

          Becker, qui avait préparé une explication plausible, se lança :

          — Que la CIA n’a pas toujours assuré la protection aérienne de Barkhane ces derniers temps. Qu’elle a volontairement laissé les unités françaises se fourvoyer dans des guêpiers qui ont causé des victimes. Et qu’elle avait décidé de raser un village Peul pour vous faire porter le chapeau, mais cela, en revanche, vous êtes déjà au courant. Quant à vos Chinois qui escortent en ce moment Vincent Caron, ils ne seront pas de taille à lutter contre l’équipe de Seals qui fonce actuellement vers eux. Je vous demande de faire intervenir vos paramilitaires. Et d’oublier le débriefing de Caron que vous aviez prévu. Il n’aura rien d’autre à vous apprendre que ce que je vous raconte là.

          — Ce que vous me dites, c’est peu de choses. Cela mériterait d’être approfondi.

          — Alors, envoyez vos mercenaires de Wagner tout de suite et nous aurons le reste de la nuit pour en parler.

          Sur ce, Becker dégrafa sa robe.

          — S’il vous plait, Sacha… ajouta-t-elle.

          Melnikov regarda la mousseline choir aux pieds de l’Américaine. Jamais à court d’obscénités comme Pouchkine, Bounine ou Tolstoï en leur temps, il jura :

          — Iokarny babaï ! Et c’est pour moi, tout cela ?

          — Faites intervenir Wagner. Je vous attends au lit.

          — Si je m’attendais à cela ! murmura Melnikov en ouvrant la serviette qui ne le quittait jamais. Le premier objet qu’il sortit fut son Tokarev. Ensuite un portable Yandex de dernière génération, puis un Thuraya XT-PRO sur lequel il pianota immédiatement. Le téléphone satellite sonna tout de suite après.

          En moins de cinq minutes, l’affaire fut bouclée.

          — Wagner dispose d’hommes dans la localité de San. Ils envoient tout de suite un groupe de combat à la rencontre de notre équipe chinoise.

          — Comment puis-je en être certaine ?

          — Tu as ma parole. Rien de mieux, malheureusement. Je vais aussi contacter l’équipe de ton otage. Tu sais, mon intérêt n’est pas de la laisser se faire exterminer par tes commandos. J’ai des comptes à rendre à Moscou.

          — Bien sûr ! reconnut Becker.

          — Bon, je transmets le message, je passe dans la salle d’eau et je reviens.

          Sacha rafla sur la table son 9 mm et son Thuraya, et s’éclipsa. Becker ôta sa culotte et rabattit le drap sur son corps. La semi-obscurité de la pièce, son ameublement misérable et l’humidité qui la saturait lui rappelèrent quelques-uns des gourbis où elle s’était offerte, autrefois, à des fonctionnaires de second ordre du Politburo vietnamien. Mais jamais elle n’aurait imaginé coucher un jour avec un agent du GRU taillé comme un Spetsnaz et à la réputation de prédateur sexuel bien établie. Un mauvais moment à passer ! Elle entendit Melnikov parler un moment au téléphone, puis la douche couler deux ou trois minutes, et Sacha réapparut nu, une serviette autour des reins.

          — C’est fait, dit-il. Maintenant, tu es toujours d’accord pour m’accorder tes faveurs ?

          — Viens ! l’invita Becker en ouvrant les bras.

          Le timbre de la voix de Melnikov avait chaviré, devenu étrangement beaucoup plus doux.

          — Quand je t’ai rencontrée la première fois, dit-il, j’avais regretté de ne pas être américain…

          — Je…

          — Tu représentais pour moi ce qu’il y a d’inaccessible, et puis te voilà ici…

          — C’est une déclaration ? murmura Becker en réprimant un sourire.

          — Non… s’empressa de rectifier le Russe, mais je suis très heureux de t’aider. Je peux venir ?

          — Viens !
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          Le premier message de Sacha Melnikov avait à peine inquiété Cheng. Il avait prévenu ses hommes et Caron des intentions américaines et avait forcé l’allure. Au doigt mouillé, il leur restait une demi-journée de marche avant de rejoindre le pick-up. Le second message capté une heure plus tard le fit blêmir. Son visage était devenu jaune cireux. Jié s’approcha.

          — Que dit le Russe ?

           

          Un peu avant cela, dans la chambre de l’hôtel de passe, Melnikov s’était attardé en préliminaires avec Estelle Becker. Puis, il l’avait prise gauchement, trop pressé de jouir de ce corps superbe. Après les babouchkas des clandés de Moscou de sa jeunesse quand il ne disposait que de quelques roubles pour se satisfaire, puis les négresses de l’Afrique sympathiques mais grossières et frigides, l’Américaine était comme un cadeau tombé du ciel. Il avait ensuite appelé Bismuth pour une longue conversation. C’était un véritable coup de poker menteur, mais Melnikov, qui connaissait parfaitement le résident de la CIA, savait ce qu’il faisait. D’abord, lui révéler que le plan de ses patrons avait été éventé ; ensuite, l’informer que des éléments de Wagner se déployaient dans le secteur. L’idée était de parvenir à un gentleman agreement afin qu’il n’y ait pas de confrontation armée entre les deux groupes.

          Bismuth commença par nier toute l’affaire en bloc. Puis, quand Melnikov lui expliqua que l’otage avait déjà été débriefé et que l’enregistrement de ses révélations sur l’opération Pivert était en sa possession et n’attendait plus que d’être transmis à Moscou, il y eut un long silence au téléphone.

          — Je dois m’entretenir avec Langley, balbutia Bismuth.

          — Certainement pas. C’est la pire chose à faire. Tout ça doit rester entre nous. Et considère que c’est un service énorme que je te rends.

          Mais à la demande de Melnikov d’annuler l’opération, celui-ci objecta que l’action était in fine contrôlée depuis le QG de la CIA, et qu’il lui était impossible de rappeler les Seals.

          — Mets-toi bien dans la tête, mentit le Russe, qu’en cas de confrontation, tu vas y laisser des plumes. Je dispose de deux groupes de combat, vingt-quatre anciens Spetsnaz équipés de lance-roquettes RPG-16, de fusils-mitrailleurs RPK-74, et de fusils d’assaut AKS. Ça promet beaucoup de morts pour rien. Dis-moi où sont tes commandos pour qu’on les évite.

          —  D’après les dernières infos, ils déjà sont sur la piste qui mène à la frontière.

          — Les coordonnées GPS ! insista Melnikov.

          — Mais tout ça ne sert à rien, ils vont croiser ton groupe dans moins de deux heures.

          — Donne-moi leurs coordonnées et demande à tes Seals de rester en stand-by à l’endroit où ils se trouvent pour qu’on les contourne.

          — Je vais faire ce que je peux.

          — Où sont-ils exactement, bordel ?

          S’ensuivirent les valeurs d’une latitude, d’une longitude et d’une altitude que Bismuth égrena comme à regret.

          Mais au ton de sa voix, Melnikov sentit que l’Américain cherchait à l’abuser. Il couvrit son téléphone de sa main et se tourna vers Becker.

          — Cet enfoiré ne lâche pas l’affaire, lui dit-il. Il prétend qu’il lui est impossible d’annuler l’opération et il ne me donne pas la position réelle de ses commandos.

          Becker se recroquevilla, muette, sur le lit.

          — Combien de Seals ? redemanda Melnikov à Bismuth.

          — Une dizaine.

          — On aura donc l’avantage. Réfléchis un peu ! Arrête tes gars !

          — Mais t’as conscience que Moscou se mettrait dans une merde noire en cas d’engagement de ta société de paramilitaires ?

          — Et toi, si on balance tout ce qu’on sait ? Ça fera un sacré scandale, tu t’en rends compte ? Fais ce que je te demande et tu as ma parole qu’on en restera là.

          Puis, Melnikov raccrocha et composa un nouveau numéro.

          — Je rappelle Cheng, et je fais intervenir ensuite Wagner, dit-il en se rasseyant au bord du lit. Je ne peux pas faire mieux.

          Becker déplia ses jambes. Elle sentait son cœur battre la chamade. Elle non plus ne pouvait faire plus. Elle avait franchi le Rubicon et était allée aussi loin que la situation le commandait. Elle venait de basculer dans le camp des traîtres, mais Caron n’était pas encore sauvé. Elle aurait à gérer la suite. D’autres mensonges et compromissions en perspective. Les bonnes intentions pavaient souvent le chemin de l’enfer, elle en avait fait maintes fois l’expérience, mais elle était prête à se sacrifier pour Vincent.

           

          — On oblique vers le Nord, décréta Cheng après le second coup de fil de Melnikov.

          — La bagnole est pile à l’Ouest, le contredit Jié. On est à peine à une heure. Pourquoi ce détour ?

          — On abandonne le véhicule, les Seals nous coupent la route. On va remonter vers Douentza et on se fera récupérer par les Russes. Le patron nous envoie une équipe.

          Jusqu’à présent, Caron n’avait pas dit un mot. Il écoutait ce que voulaient bien lui traduire ses accompagnateurs et ne posait aucune question. L’annonce que la CIA avait décidé de le supprimer avait déjà failli lui couper les jambes. Autour d’eux, la lumière dorée du matin balayait le sol, laissant encore de petites poches de nuit au creux des reliefs. Bientôt, lorsque le soleil aurait escaladé l’horizon, il transformerait les hommes du groupe en autant de mouches perdues sur la surface laiteuse du désert. Au-dessus, à quarante ou cinquante mille pieds, veillaient certainement les drones d’observation américains. L’entreprise était une folie. Espérer se dissimuler à la vigilance de leurs caméras une aberration.

          Caron héla Cheng :

          — Nous pourrions attendre la nuit…

          — Non, ça ne changera rien. Les drones n’interviendront pas. Les Américains veulent une action discrète. Avec leurs Navy Seals. Il faut juste mettre de la distance entre eux et nous.

          — On les a localisés ?

          Cheng consulta sa carte numérique et secoua la tête.

          — Ils sont tout proches.
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          Au moment où Becker s’était levée pour aller dans la salle de bain, Melnikov l’avait retenue.

          — Tu ne veux pas suivre avec moi la progression de mon équipe chinoise ?

          Elle opposa une moue suspicieuse.

          — T’en as pas eu assez ?

          Melnikov entreprit de la rassurer calmement :

          — Y’a pas que le cul dans la vie, Estelle !

          — C’est toi qui dis cela ? Que proposes-tu, maintenant ?

          — Nous allons rester au lit, l’un contre l’autre, pour regarder mon Turaya. Je vais demander à mon chef de groupe de s’identifier sur une fréquence qui nous permettra de les suivre. Comme si on les observait depuis le ciel, en même temps qu’on sera en liaison phonique. Ça te va ?

          Becker, qui était nue devant lui, fronça les sourcils.

          — Pourquoi tu ne l’as pas fait tout de suite ?

          — La situation ne l’exigeait pas. En revanche, c’est différent maintenant.

          — Tu n’as plus envie de moi ?

          Melnikov écarta les bras en signe d’impuissance.

          — On verra cela plus tard. Quand cette affaire aura trouvé son épilogue qui nous satisfera tous les deux. Mais tu vois, pour l’instant j’ai la tête ailleurs. J’ai tenu parole, non ? Je me suis impliqué bien au-delà de ce que j’aurais dû faire avec ton chef opérationnel, ce crevard de Bismuth… J’ai fait intervenir Wagner malgré l’interdiction du chef du GRU.

          — Et moi ? Avec toi ? Si je n’étais pas venue te trouver, tes Chinois seraient peut-être déjà massacrés par les Navy Seals…

          — Da ! reconnut Melnikov. Et ton amoureux avec eux… Ne revenons pas là-dessus, jolie dame. Balle au centre ! Nous avons fait chacun au mieux de nos intérêts.

          Puis Melnikov la ceintura de ses deux bras de bodybuilder. Il la poussa vers le lit et se coucha sur elle, le front sur son front, une lueur étrange baignant ses yeux. Becker tenta de basculer son bassin dans le matelas pour éviter le contact de son sexe, mais, curieusement, Sacha ne bandait pas.

          — Ne sois pas odieuse. Je ne vais pas te violer, murmura-t-il. Regardons ce qui va se passer.

          — Et ensuite ?

          — Ensuite… déclara Melnikov, peut-être accepteras-tu de t’offrir librement à moi. Comme un vrai cadeau du cœur. Ou peut-être se quittera-t-on sans nous revoir jamais… Ce sera à toi de décider…

          — Tu te fous de moi ?

          — Niet ! J’essaie simplement de te dire que ce qui ce sera produit ici n’aura aucune suite. Personne ne le saura. Mais que ce sera un merveilleux souvenir pour moi. Juste teinté de regrets de t’avoir obligée à le faire, en quelque sorte.

          Becker, surprise, se dégagea et roula sur le côté.

          — Ok !

          Melnikov renvoya un message à Cheng et attendit. L’écran du Turaya changea de couleur et cinq petites formes apparurent, en tâches noires sur fond verdâtre.

          — Voilà ! dit-t-il. Tu peux lire, c’est en anglais. Comme sur une carte d’état-major. Le groupe avance sur des coordonnées qui évoluent progressivement. Je peux élargir ou rétrécir l’image.

          — Comment se fait-il qu’on distingue plusieurs personnes ?

          — Le téléphone capte les zones de chaleur au sol dans un rayon de quelques dizaines de mètres carrés.

          Melnikov tapa l’oreiller pour le regonfler et s’allongea contre Becker, le mobile posé sur son ventre.

          — Tu veux que je commande quelque chose à manger à la réception ?

          — Non.

          Une heure passa. Becker s’était assoupie une fois ou deux. À chaque fois, Melnikov avait hésité à la réveiller puis l’avait fait. Le parfum de Becker, qui avait envahi la chambre, l’enivrait. Il quittait parfois l’écran des yeux pour contempler les lignes de ses seins.

          Sur l’écran du téléphone, les petits points sombres continuaient de se déplacer en file indienne. Sacha Melnikov essayait de se concentrer sur l’image, sans penser à la suite, à un éventuel débriefing avec le patron du GRU. À une autre époque, avoir passé une journée au lit avec un agent de la CIA, quelles qu’en fussent les raisons et les conséquences, lui aurait valu une mort certaine. Aujourd’hui, il ne savait plus, si ce n’est que tout ce qu’on lui avait enseigné à l’école 101, l’ancienne académie du renseignement extérieur soviétique, reposait sur un énorme mensonge. En fait, Sacha Melnikov venait de découvrir la tentation amoureuse. Ces heures avec la belle Estelle avaient fini par déverrouiller une case bien planquée au tréfonds de son cerveau. Il était comme tout le monde, un animal de chair et de sang, avide de sentiments, et cela l’épatait.

          Il cogitait quand les personnages sur l’écran de son Turaya se dispersèrent et que la voix de Cheng hurla dans l’appareil, couverte par une rafale de bruits sourds. D’autres formes apparurent. Dans ses bras, Becker se crispa.

          — What the fuck ?

          — Tes mecs ont réussi à épingler mes Chinois ! s’alarma Melnikov.

          — Tu m’avais assuré que ça n’arriverait pas !

          — Pourtant, c’est le cas.

          Sur le téléphone, le groupe de Cheng ne bougeait plus. Sans doute retranché derrière un mouvement de terrain. Les tirs claquaient sans discontinuer. D’autres tâches noires, plus larges que celles des hommes, apparurent, suivies d’explosions assourdissantes, puis s’éteignirent doucement.

          — Ils font usage de grenades, haleta Melnikov.

          — Qui ?

          — Je ne sais pas.

          Becker était bouleversée. Les minutes défilaient qui semblaient des heures. La fusillade s’amplifiait. Puis ce furent des cris en anglais. Les Navy Seals se rapprochaient de Cheng.

          — Mais où sont tes mercenaires de Wagner ? s’énerva-t-elle.

          — Je ne sais pas, répéta Melnikov, absolument décontenancé. Ils étaient à deux heures de piste du spot. Je ne sais plus !
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          Par chance, le groupe de Cheng n’était pas tombé dans une embuscade. La rencontre avec les Seals s’était faite presque par hasard. Au détour d’un ouadi, dans un défilé pierreux. C’est Tao, avançant en éclaireur, qui le premier avait repéré le commando américain et ouvert le feu. Ce que n’avaient pu remarquer Sacha ni Becker sur l’écran du Turaya. Comme ils n’avaient pas détecté non plus le premier Américain, touché à l’abdomen, qui s’était effondré. Ils n’avaient vu que des formes se déplacer rapidement au milieu de la fusillade.

          Le garçon, natif du Delaware, s’était assis, tassé sur lui-même, informant son voisin le plus proche qu’il venait de morfler. Ce qui était impossible à comprendre depuis la chambre de Bamako. Mais, sur le terrain, la situation n’était pas aussi dramatique qu’il y paraissait. La priorité pour les Seals venait tout à coup de se modifier, les obligeant à manœuvrer pour récupérer leur blessé.

          Ils saturaient l’espace d’un feu ininterrompu pour tenter de se rapprocher de leur compagnon, tandis que les Chinois essayaient de le leur interdire par des tirs de M40 tout en cherchant un chemin de repli à l’abri des énormes blocs de schiste disséminés le long du ouadi.

          Caron, sous la garde de Yuan, abordait le lit de la rivière quand il entendit deux plouf caractéristiques. Il avait navigué sur assez de champs de bataille pour en reconnaître l’origine, et fut aussitôt en proie à une sensation de peur panique. Il s’étala, les mains couvrant sa tête. Maintenant, la mort venait aussi du ciel. Les Américains les arrosaient avec des mortiers de campagne. Il commença à égrener les secondes. Quatre, cinq… Les projectiles de 60 mm allaient percuter le sol projetant leurs éclats mortels à des mètres autour d’eux. Puis, ce furent les explosions, assourdissantes, quand les obus éclatèrent à proximité.

          — Ok ? brailla Tao.

          — Ça va !

          — Dégage, dégage ! reprit le Chinois.

          Caron se releva. Il fallait avancer. Foutre le camp de cette nasse. Derrière eux, la fusillade avait encore grossi. Puis, une longue rafale, provenant du sommet de la crête bordant l’oued, les surprit. Instinctivement, Caron leva la tête. Comme Tao, Cheng et Jié au même instant, alors qu’une pluie de balles hachait le terrain autour des Seals.

          — C’est quoi, ça ? s’égosilla Caron.

          Mais Tao lui fit signe d’escalader la pente en direction de la mitrailleuse qui continuait de tirer.

          De l’endroit où il se trouvait, Cheng avait donné le même ordre à Jié et Yuan, les Russes intervenaient enfin. Les paramilitaires de Wagner les avaient retrouvés. La situation devenait moins critique. Les commandos américains s’étaient retranchés derrière une barre rocheuse avec leur blessé. Le groupe allait pouvoir s’esquiver.

          Les mercenaires occupaient le sommet de la colline sur une trentaine de mètres. La 14.5, juchée sur un petit pick-up Nissan, cessa de tirer quand le dernier des Chinois franchit le faîte du mouvement de terrain. À leurs uniformes, les soldats auraient pu être français, mais le véhicule et l’arme firent douter Caron. Puis il les entendit parler russe. Une émotion étrange s’empara de lui. Un sentiment à la fois de plénitude et d’étonnement. Lui qui s’était toute sa vie enorgueilli d’être anticommuniste primaire était sauvé in extremis par les Spetsnaz de Poutine… D’abord les Chinois, anciens du Guoanbu, puis ces mercenaires de Moscou. C’était bizarre, inattendu…

          — Montez dans le véhicule, lui ordonna l’un des hommes.

          Caron interrogea Cheng du regard.

          — Montez ! confirma celui-ci. Je vous accompagne avec mon équipe. Des Russes vont rester ici en couverture pour fixer les Seals. Ils nous rejoindront plus tard.

          On indiqua à Caron de s’asseoir à l’avant du camion. Les Chinois s’entassèrent à l’arrière et le pick-up s’ébranla aussitôt en direction de la frontière.

          L’accrochage avec les Américains avait duré une vingtaine de minutes.

          C’est peu après qu’ils eurent rejoint le Mali qu’un nouveau bombardement les surprit. Leur véhicule stoppa net devant les champignons de fumée montant du bois dans lequel celui-ci s’apprêtait à pénétrer. Le chauffeur avait écrasé la pédale de frein en proférant une enfilade de jurons. Les explosions faisaient vibrer le sol en couchant les arbres comme des fétus de paille. Oh, putain d’Adelle ! murmura Caron en se raidissant sur son siège. Sur le plateau arrière du pick-up, c’était l’affolement. Cheng sauta du véhicule et se précipita vers lui.

          — Barkhane ! Barkhane ! hurla-t-il. Sortez, mettez-vous à couvert !

          — Ils nous tirent dessus, ces cons ?

          — Non. Enfin, je ne sais pas, haleta Cheng. C’est un fief islamiste, ici.

          — Passez-moi votre téléphone, dit Caron.

          — Vous êtes fou ?

          — Passez-le moi. J’ai un contact sûr dans le groupement français. Allez, passez-le-moi !

          Assez décontenancé, Cheng s’exécuta.

          — Qu’est-ce que vous voulez leur faire savoir ?

          — Leur dire qu’ils sont en train de me canarder, hurla Caron.

          Landemeur décrocha aussitôt.

          — Ouais ! fit-il.

          — Fabrice, c’est Caron…

          — Caron ? Mais tu appelles d’où ?

          — J’en sais rien, exactement. Quelque part sur la frontière au Sud d’Ansongo sous une pluie de pélots de Barkhane.

          — T’as réussi à t’échapper ?

          — Oui. Et j’suis piégé maintenant.

          — Bon, j’informe le commandement du groupe Chimère.

          — Quoi ?

          — Le groupe Chimère du 8e RPIMa. C’est eux qui cartonnent des djihadistes en ce moment. Bouge pas…

          Puis la communication s’interrompit.

          — Alors ? demanda Cheng.

          — Ils accrochent une Katiba. Ils vont cesser leurs tirs.

          — Et puis ?

          — Mon contact me dit de ne pas bouger. Ils vont me récupérer.

          Cheng ne commenta même pas. Il s’adressa au chauffeur et lui ordonna de foncer vers le Sud.

          — Mais nous risquons de tomber nez à nez avec les rebelles, protesta Caron.

          — C’est moi qui commande, gronda Cheng en claquant la portière.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          14 juillet

          Depuis la chambre de l’hôtel chinois de Bamako, la scène de l’accrochage, du repli de l’équipe de Cheng et de sa fuite vers le Burkina Faso ressemblait à un mauvais video game. Estelle Becker était cramponnée au Turaya de Melnikov. Elle avait fini par le lui prendre des mains et ne l’avait plus quitté des yeux. Sacha l’avait laissée faire. Au fond, pensa Becker, il était moins mauvais qu’il y paraissait. Agent du GRU, certes, mais homme de valeurs. Avec encore quelques principes que ses maîtres moscovites n’étaient pas parvenus à détruire dans leur totalité.

          Un observateur extérieur aurait pu penser que la cause de l’attitude du Russe, dans le cas présent, était que le sexe guidait la vie de Sacha Melnikov et qu’il avait agi ainsi pour la seule raison de posséder le corps de l’espionne américaine. Mais, si l’idée avait effleuré un temps Becker, elle avait fini par admettre qu’il n’en était rien. La meilleure preuve que lui en avait donnée Sacha avait été de s’excuser de l’avoir contrainte à coucher pour obtenir sa collaboration.

          — Pourtant, tu ne l’aurais pas fait autrement, argumenta-t-elle.

          — Sans doute, mais je le regrette. Ce qui vient de se passer sur le terrain est beaucoup plus important que ce que j’ai fait ici avec toi dans la piaule. Au final, j’ai tout à y gagner.

          — D’avoir sauvé Vincent Caron ?

          — Lui et mes Chinois, évidemment ! J’espère simplement qu’il n’y a pas eu de casse chez les Seals.

          — Sérieux ? Tu es sérieux ?

          — Absolument. Le mieux qu’il puisse nous arriver est que nous nous en sortions sur une espèce de match nul. Tes commandos et mes mercenaires vont regagner leur tanière, tu récupéreras ton journaliste et moi, je mettrai au coffre les infos que tu m’as données.

          — Tu n’en feras pas état ?

          Melnikov lui saisit le visage délicatement entre ses deux mains.

          — Pour te protéger, oui. Ça ne sortira pas de chez moi. En revanche, à ta place, j’essayerais de trouver l’art et la manière de le faire savoir. Ton pays aurait tout à gagner de se séparer de gens assez dingues pour avoir imaginé un truc pareil.

          — Et dans l’immédiat ?

          — Mes gars de Wagner vont assurer la protection de ton amant jusqu’à ce que Barkhane le récupère.

          Becker demeura une fraction de seconde interdite.

          — Mais si les Français rencontrent tes mercenaires chinois et russes, cela créera un incident diplomatique majeur…

          — Il n’y aura pas de rencontre. Mes hommes sont des pros. Ils resteront en retrait et s’évanouiront dans la nature au moment opportun. J’ai bien réfléchi, c’est ce qu’il convient de faire pour lui sauver les miches.

          — Pourquoi pas le conduire jusqu’à Bamako ?

          Melnikov tordit le nez et secoua la tête.

          — Trop dangereux ! À la fois pour ton ami et pour mes gars. Mieux vaut qu’il soit officiellement rattrapé par les troupes françaises. Ce ne sont pas elles qui lui feront du mal. À ce sujet, j’ai appris un truc qui va t’intéresser…

          — Dis toujours…

          — J’ai appris que le mec de la DGSE a tenté d’obtenir du commandant de Barkhane qu’il supprime Caron.

          — Tu déconnes !

          — Pas du tout. Il se trouve que nous écoutons tout ce qui se dit au sein du QG français de Gao. Nous sommes assez forts sur le sujet. Eh bien, le général Corvette a relaté à ses officiers la conversation qu’il avait eue avec le sous-directeur des Services secrets de Paris. Il a refusé de tremper dans cette manœuvre. Il était outré.

          — Il en a informé l’état-major ?

          Melnikov plissa les yeux et laissa une onde de satisfaction inonder son visage.

          — Je crois qu’il l’a fait un cran au-dessus…

          — Tu es en train de me dire que vous écoutez également les conversations entre le Mali et la France, Sacha ?

          — On fait ce qu’on peut…

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          14 juillet

          Le pick-up, qui longeait la frontière, roulait à vive allure. Cheng avait pris le temps d’expliquer à Caron que les Russes les débarqueraient lorsqu’ils auraient franchi la zone tenue par les rebelles. Il était hors de question que Wagner se trouve nez à nez avec le groupement Chimère.

          — Je croyais que les ordres étaient de me remettre aux Français… protesta Caron.

          — Trop dangereux, ici, répliqua le Chinois en hurlant pour que Caron l’entende. Les Russes vont te laisser à quelques kilomètres, sur le plateau.

          — Moi tout seul ?

          — Oui. Nous, on continuera jusqu’à Douentza pour trouver un véhicule et revenir tranquillement à Bamako.

          — Vous allez me laisser au milieu de rien ?

          — C’est la meilleure solution.

          — Pour qui ?

          — Pour tout le monde. Les Russes vont disparaître dans la nature et, quant à nous, on essayera de se fondre dans le paysage en attendant de rejoindre la capitale.

          — En fait, vous m’abandonnez… s’écria Caron.

          Cheng se rembrunit.

          — Je viens de te sauver la vie. Qu’est-ce que tu veux de plus ? Que je perde des compagnons pour jouer les nounous ? T’as été assez fort pour survivre au Viêtnam, ça ne devrait pas poser de problèmes ici. Tu te géolocaliseras avec le téléphone que je vais te donner et tu préviendras tes copains français.

          Puis, Cheng ajouta :

          — On va aussi te laisser de l’eau et une arme au cas ou…

          — Un flingue !

          — Oui, en cas de mauvaise rencontre.

          — Et tu dis qu’il n’y aura pas de problèmes !

          — Je fais au mieux, mais on ne sait jamais… Y’a parfois des pillards dans le coin. Ce serait embêtant qu’une caravane de contrebandiers te ramasse pour essayer de te revendre à un autre groupe terroriste. Si cela devait arriver, le temps que tu les tiennes en respect, les Français interviendront.

          Les propos de Cheng ébranlèrent Caron. Il était inutile d’en dire davantage. Vincent n’avait pas oublié la mésaventure de son confrère enlevé quelques mois plus tôt. Ça allait faire bientôt un an qu’il croupissait quelque part dans le désert aux mains des fous de Dieu. Personne n’avait plus jamais eu de ses nouvelles.

          — Finalement, c’était plus simple au Viêtnam, marmonna-t-il.

          — Comment ? s’égosilla le Chinois depuis l’arrière du pick-up.

          — Je dis que c’était plus simple au Viêtnam…

          Contre toute attente, Cheng approuva et partit d’un grand rire qui secoua son corps osseux.

          — Ne reparlons pas de cette époque, camarade.

          Curieusement, Cheng appuya sur le mot « camarade ».

          — Crois-moi, ça se passera bien, fit-il enfin pour mettre un terme à la conversation.

          Le véhicule stoppa. Le chauffeur fit signe à Caron de descendre. Cheng avait déjà sauté à terre. Il lui tendit une gourde et un Ingram avec deux chargeurs.

          — Tiens ! dit-il. Tu disposes de soixante coups. Cela devrait suffire pour écarter les mauvais garçons si tu devais en croiser. Mais, encore une fois, ça se passera bien. La cavalerie de Barkhane est à proximité.

          Puis il tourna les talons et regrimpa à l’arrière du véhicule qui redémarra en trombe, dans un crissement de pneus.

          Caron regarda le pick-up décroître à l’horizon et considéra le paysage qui l’entourait. C’était une vaste plaine nue à part quelques bouquets d’arbustes rabougris. Il n’y avait rien d’autre que l’immense dépression écrasée sous la lumière aveuglante du soleil parvenu au zénith. Cette fois-ci, les dés sont jetés… Une angoisse sourde, sournoise, prenait lentement possession de lui. Il enfila la bandoulière de l’Ingram pour placer l’arme dans son dos et s’avança vers le premier bosquet afin de trouver un peu d’ombre. Enfin, il consulta son téléphone, repéra les coordonnées GPS et appela son contact de l’ECPAD.

          — Landemeur ? C’est Vincent Caron.

          — …

          — Je suis libre. Note s’il te plait l’endroit où je me trouve.

          — …

          — Combien de temps pour qu’une unité se pointe ?

          Le photographe lui promit que l’opération serait déclenchée séance tenante. Le général avait positionné un hélicoptère en attente. C’était une question de minutes, le temps de faire voler un drone pour observer la zone et donner le feu vert à la Gazelle pour décoller.

          Caron se laissa choir. Une foule d’interrogations s’entrechoquaient derrière son crâne. Et toutes le ramenaient à Estelle Becker. Que savait-elle vraiment de la mission qu’elle lui avait confiée ? Qu’avait-elle fait ensuite ? Que n’avait-elle pas fait ? L’avait-elle vendu ou l’avait-elle protégé ? Avait-elle simplement été à l’origine d’une énorme manipulation qui avait mal tourné ? N’avait-elle couché avec lui que pour mieux le tromper ?

          Il continuait de se ronger les sangs lorsque le bruit inimitable des pales de la Gazelle creva l’écran muet de l’espace. Un poum-poum-poum léger d’abord, presque imperceptible, puis un vacarme assourdissant lorsque la machine vira au-dessus de lui à quelques mètres du sol.

          Caron écarta les jambes et se courba pour ne pas être déstabilisé par le vent agité par l’hélico et remonta son chèche à cause du sable qu’il soulevait.

          Landemeur sauta à terre et braqua son Nikon sur Caron dans la foulée.

          Trois photos plus tard, il se précipita vers lui et le serra dans ses bras.

          — Eh ben mon pote, je pensais pas te revoir dans ces conditions ! Embarque derrière le gunner. Je reste à l’avant.

          La Gazelle redécolla et mit cap au Nord-Ouest dans l’axe du soleil. Le paysage s’élargit subitement. Les massifs verts devinrent minuscules et il n’y eut plus, sous Caron, qu’une étendue gigantesque, indéfiniment grise et parsemée de milliers d’éclats brillants.

          — On va à Gao ? demanda-t-il.

          Le boucan de l’hélico aspira sa question. Landemeur fixait le sol. Le servant du canon de 20 idem. Alors Caron ferma les yeux et se laissa bercer par le ronronnement de la turbine.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          15 juillet

          Qu’est-ce qui avait pu foirer dans cette histoire ? Brown était hagard. L’annonce de l’échec de la mission des Navy Seals l’avait d’abord mis hors de lui. Puis l’avait consterné. Il était désormais évident qu’un salopard minait la Compagnie. Une crapule bien décidée à torpiller l’opération Pivert. Car l’objectif du traître, il en aurait mis sa main à couper, était à coup sûr de révéler un jour ce que lui, Willy Brown, directeur de la CIA, avait manigancé au Mali pour permettre aux faucons du Congrès de déclencher une nouvelle guerre. Si l’affaire venait à être rendue publique, il n’osait même pas en imaginer le contrecoup. Ce n’était pas le locataire de la Maison Blanche, ce pourri de démocrate, qui le soutiendrait ! Il l’enverrait tout droit devant une court martiale. Au minimum, sa carrière serait ruinée ; au pire, ce seraient des années de prison à la clé.

          Brown remuait ses idées noires en cherchant une issue quand Mike Wood força une fois de plus la porte de son bureau.

          — Quoi, encore ? s’emporta Brown.

          — Je crois que le dénommé Vincent Caron va cracher le morceau auprès des Français, mâchouilla-t-il d’une voix mielleuse. Ça sent le souffre.

          Le pire, pour Brown, était que le bonhomme semblait satisfait des embêtements à venir.

          — Tu dis ça comme si c’était déjà fait !

          — Oh… ! C’est facile à deviner. On a bien essayé de le buter, quand même !

          — Non. La version officielle est que nos Seals ont tenté de l’arracher aux mains des Russes. On est couverts.

          — Vous oubliez les écoutes de la grotte où il était détenu… Son chauffeur a mangé le morceau. Il lui a exposé le plan de la Compagnie.

          — De l’intox ! Rien que de l’intox ! martela Brown. Personne ne croira à cette fable.

          — C’est pourtant la vérité !

          — Fait pas chier, de quel côté es-tu ?

          Wood buvait du petit lait. L’abattement de son patron le ravissait. Ce salaud de Willy était en train de perdre les pédales. L’heure approchait où il pourrait lui planter dans le dos la banderille finale.

          — Je ne vais pas discuter là-dessus, répliqua-t-il. Du côté de la CIA, bien sûr ! Mais on n’est quand même pas sorti de l’auberge. Il y a des choses qui se sont dîtes dans la grotte que n’importe qui pourra vérifier. Malheureusement… Et puis, il y a la demande de mutation de Bismuth… Ça vient de tomber, vous ne saviez pas ?

          Wood avait prononcé les derniers mots sur un ton résolument gouailleur. Ah, c’est comme ça ! L’handicapé ouvre le bal, médita Brown un instant.

          — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

          — Faut lui demander. Mais à ce que je sais, il a décidé subitement d’abandonner son poste à Bamako. Ça sent le roussi…

          Brown ne releva pas.

          — Qui a fait échouer l’opération, selon toi ? demanda-t-il froidement.

          Wood retroussa ses lèvres et émit un son vulgaire.

          — C’est tout ce que ça t’inspire ? redemanda Brown.

          — Disons que cette affaire a pu heurter pas mal de monde, ici.

          — C’est pas une réponse, s’énerva son patron.

          — C’est la mienne, en tout cas. Et ce n’est pas parce que je vous dis que je soutiens la Compagnie que je suis prêt à tout endosser. Nous sommes allés trop loin. Il faudrait trouver un responsable. Schwartz, par exemple…

          À l’évocation du nom de l’homme de l’ombre, le sang de Brown ne fit qu’un tour.

          — Tu te rends compte de ce que tu avances ? s’emporta-t-il en se précipitant vers son collaborateur.

          Mais Wood appuya sur la roue gauche de sa chaise, fit demi-tour et quitta la pièce au moment où il sentit que Brown allait le frapper. La porte claqua derrière lui, laissant le directeur du contre-espionnage médusé.

          Si quelqu’un avait pu assister à la scène, il aurait immanquablement analysé que l’erreur de Wood fut d’avoir été à la fois agressif tout en restant évasif. Il en avait trop dit et pas assez. Informer Brown qu’il avait confié le dossier du Mali à son avocat l’aurait sans doute protégé. Le temps de se retourner, du moins. Il ne l’avait pas fait et c’était de sa part une vraie maladresse.

          Brown appela Bismuth. Il n’avait qu’une question à lui poser :

          — C’est vrai que tu veux foutre le camp ?

          Le résident s’excusa :

          — J’ai un reliquat important de vacances à prendre. Je crois que c’est le bon moment, et je demande effectivement à être remplacé.

          — Pourquoi ?

          — Cinq ans de Mali, j’en ai ma claque. Tout ce que vous m’avez demandé de mettre en place a systématiquement été défait par d’autres ces derniers temps. Il vaut mieux que je parte.

          — Est-ce que Becker pourrait être responsable des dernières fuites ?

          — Aucunement, répondit le résident du tac au tac.

          — Qui, alors ?

          — Si je le savais, je vous aurais déjà informé. Mais ça vient nécessairement du siège.

          Brown raccrocha et passa un deuxième coup de fil. Un rendez-vous fut fixé dans la demi-heure suivante dans une brasserie excentrée avec son interlocuteur. Pour le patron de la CIA, il n’y avait plus de doute possible. Le nom du traître ne faisait plus mystère.

          Le cas Wood devait être réglé.
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          À la vitesse de vol de la Gazelle, Gao fut rapidement en vue. À côté de Caron, le gunner, qui avait un temps décollé ses mains de la mitrailleuse, serrait de nouveau les poignées de l’arme. Au fur et à mesure que l’appareil descendait, le soldat semblait redoubler de vigilance. Landemeur également, qui s’était penché pour scruter le sol.

          Caron regarda vers l’extérieur. Sur sa droite, un gros porteur en phase d’approche zigzaguait à très basse altitude comme s’il avait perdu le cap du terrain d’atterrissage.

          — Fabrice, cria-t-il au photographe, le pilote est ivre, ou quoi ?

          Landemeur jeta un coup d’œil et se retourna vers lui.

          — Les C130 changent chaque jour leurs couloirs d’approche. Ils volent le plus bas possible comme des danseurs fous pour éviter d’éventuels tirs de roquettes. Impressionnant, n’est-ce pas ?

          — Tu es en train de me dire que Gao n’a toujours pas été nettoyé ?

          — On a beau multiplier les opérations au sol depuis dix ans, y’a toujours des djihadistes qui s’infiltrent. On en a encore flingué trois hier. Le général t’expliquera tout ça.

          — Tu crois qu’il va me parler ?

          — Tu verras, tu seras bien reçu. Le poireau n’a rien contre toi. Je crois même qu’il adore les journalistes. Surtout les photographes. J’en sais quelque chose. Estranger et moi, on fait un boulot sensationnel grâce à lui. On lui a parlé de toi et de ton CV, il est même pressé de te rencontrer.

          Les gourbis de Gao défilèrent à toute allure sous l’hélico, puis ce fut ne no man’s land autour du camp et, enfin, les baraques du cantonnement. La Gazelle ralentit, tourna sur elle-même, releva le nez et se posa au centre d’un cercle peint en blanc. À proximité, un comité d’accueil attendait.

          Un grand type, un peu rondouillard, sortit du groupe et s’avança.

          — C’est lui, c’est Corvette, le général, prévint Landemeur en détachant la sangle de son siège. Tu vois, il est sympa d’être venu.

          Le gunner désarma la mitrailleuse et se poussa pour laisser sortir Caron.

          — Bienvenue, Monsieur ! s’époumona Corvette pour couvrir le bruit de la turbine qui sifflait encore.

          Il présentait une main largement ouverte dans une attitude joviale qui étonna Caron.

          — Bienvenue ! Ravi de vous récupérer ! On s’est fait du souci pour vous ces derniers temps. Vous revenez de loin, mon vieux !

          — Mes respects, mon général, répondit Caron.

          — Bon, allez ! Pas de ça entre nous…

          Puis Corvette se gondola.

          — Vous pourrez vous vanter de nous avoir filé une sacrée trouille. Alors, voilà ce qu’on va faire…

          À cet instant, il remarqua l’arme que portait Caron en bandoulière.

          — Eh ben mon colon, c’est la première fois que je récupère un otage enfouraillé. D’où sortez-vous ce truc ?

          — Un cadeau des gens qui m’ont libéré. Pour que je puisse assurer ma sécurité en attendant votre hélico. Je crois que je vais avoir quelques explications à vous donner.

          Le général approuva, l’air complètement stupéfait :

          — Un peu, oui !

          Puis il esquissa un geste pour prendre l’arme.

          — En attendant, je vous débarrasse.

          Enfin, il désigna un officier qui s’était approché :

          — Voici le colonel Mangin. Il va vous accompagner à vos quartiers. On vous a installé dans le bâtiment de vos camarades de l’ECPAD. Vous allez vous doucher, grignoter un peu pour vous requinquer et je vous retrouverai à mon bureau en fin d’après-midi et vous me raconterez tout.

          À son tour, Mangin salua Caron.

          — On se connaît, vous vous souvenez ?

          Devant la gêne de Caron, il ajouta :

          — La Bosnie… L’embuscade sur l’aéroport… J’étais jeune lieutenant. Je vous ai dégagé de ce merdier dans lequel vous vous étiez fourré avec vos confrères.

          — Effectivement, se rappela Caron. Je me souviens, maintenant. Sale journée…

          Corvette, toujours enjoué, étouffa un ricanement.

          — Vous les aurez collectionnés, mon vieux ! C’est incroyable que vous soyez toujours vivant avec les conneries que vous avez faites. Allez ! À tout à l’heure.

          Mangin lui mit une tape dans le dos et claqua des doigts à l’attention de Landemeur.

          — On y va !

           

          Le baraquement des photographes était un joyeux fouillis. Des lits Picot sens dessus dessous, des caisses de bières éventrées, des tenues de combats séchant sur des cintres pendus partout, des piles d’images A4 dans les coins et des appareils et des objectifs sortis des sacs en vrac sur la table de travail entre les ordinateurs et l’imprimante. Des boîtes de médicaments usagées et des journaux et des magazines traînaient aussi par terre.

          — Ça va être difficile de me faire un nid au milieu de ce capharnaüm, s’amusa Caron devant la mine atterrée de Mangin.

          — Ces garçons sont désespérants, pesta le colonel. Impossible de leur faire ranger leur foutoir. Heureusement, ils ont d’autres qualités.

          — Merci, André ! le railla Landemeur.

          — Et en plus, vous voyez, celui-là me nomme par mon prénom ! Bon, vous aussi, j’attends de vous que vous ne me filiez pas du colonel à tire-larigot. Ça ne vous dérange pas que je vous appelle Vincent ?

          Caron opina.

          — À ce soir dans le burlingue du poireau, alors, conclut Mangin.

          — Tu vois, fit Landemeur, je t’avais dit que l’accueil serait sympa. Ta piaule est à côté. La douche au bout du couloir. Tu trouveras tout ce dont tu auras besoin à l’intérieur. Je vais te filer un froc, un tee-shirt et des chaussettes, et on se reverra au dîner après ton entretien avec Corvette. André reviendra te chercher.

           

          À 18 h 00, Mangin cogna à la porte.

          — Le général vous attend.

          Corvette était d’aussi bonne humeur que le matin. Il avait préparé un plateau d’amuse-gueule et une carafe de citron pressé.

          — Si vous préférez des sodas, ne vous gênez pas, dit-il.

          — Ça va très bien.

          — Alors, asseyez-vous et racontez-moi par quel miracle vous avez pu fausser compagnie à vos geôliers.

          Caron marqua sa stupéfaction.

          — Vous n’êtes donc pas au courant ?

          — Négatif. Je sais que vous avez réussi à vous enfuir et que vous avez appelé vos amis de l’ECPAD. En revanche, ce que j’ignore, c’est qui vous a aidé et ce qui est arrivé à votre guide. Vous avez bien été capturé avec lui, n’est-ce pas ?

          — C’est très simple. J’ai été libéré par un commando de Chinois dépêché par le représentant du GRU à Bamako. Quant à mon guide, il a été flingué, c’est lui qui m’avait vendu aux islamistes.

          Sur ce, Caron se tut, observant la réaction du général. Corvette accentua à peine les rides qui marquaient le front de son visage buriné. Il croqua une noix de cajou en fixant Caron, puis éclata de rire.

          — Je ne savais pas que vous étiez un comique. C’est vrai que je vous ai mis à l’aise, mais restons sérieux tout de même…

          — Mon général, je vous ai résumé la situation. J’aurais aimé vous dire que je m’étais barré tout seul et que les Russes n’avaient pas été partie prenante dans ma libération, mais malheureusement, ce n’est pas le cas. Et je me doute que cela doit être assez embarrassant pour vous. Apprendre que Moscou a le bras aussi long sur votre terrain de jeu ne doit pas être simple.

          — Mais vous avez mentionné des Chinois…

          — Oui, mais envoyés par le GRU. Des types qu’ils ont retournés dans une précédente affaire dont je n’ai pas envie de parler. Sauf si vous insistez.

          En le quittant, Cheng avait demandé à Caron de ne pas mentionner la présence de Wagner aux Français. Il savait que les Américains ne se vanteraient pas d’avoir pris une raclée de la part des mercenaires de Moscou et avait insisté pour que Caron ne parle que de son équipe.

          Corvette afficha une mimique de stupéfaction.

          — Vous ne blaguez pas ?

          — Pas le moins du monde.

          — Des Chinois ! Comment cela s’est-il déroulé ?

          — Ils sont intervenus à une quinzaine, mentit Caron. Ils sont entrés à l’aube dans la grotte où j’étais détenu et ont neutralisé tout ceux qui s’y trouvaient. Faut dire que mes gardes n’étaient pas nombreux. Les Chinois ont quand même réussi à faire la peau du responsable, puis de mon guide quand celui-ci a essayé de s’interposer. Ensuite, nous avons été accrochés par une unité de Seals.

          — Pardon ? éructa Corvette.

          — Des Navy Seals, oui, plutôt agressifs. Attendez-vous à ce qu’ils racontent plus tard qu’ils étaient venus pour m’aider, mais ce n’est pas le cas. Ils tentaient tout simplement de m’empêcher de rejoindre Bamako.

          — Qu’est-ce que vous insinuez ? C’est énorme, votre truc… articula péniblement le général.

          — C’est malheureusement bien le fond du problème.

          Le général avait blêmi.

          — Vous avez dû mal interpréter la situation, ils venaient essayer de vous libérer, évidemment…

          Caron ferma les yeux et secoua la tête lentement.

          — C’est ce qu’on aimerait croire, mais ce n’est pas le cas. Ils essayaient de me faire fermer ma gueule, pour dire les choses comme ça.

          — Vous déconnez à plein tube, mon ami. Les Américains !

          — Oui, les Américains. Enfin, certains de la CIA…

          — La… La… La CIA… bafouilla Corvette.

          — C’est ça, quelques fils de pute qui se sont servis de moi dans une manip destinée à écarter Paris, mais qui a tourné à leur désavantage. Je vous relate les faits ?

          — Allez-y !

          Caron remplit son verre de citronnade, puis se lança. Il raconta son recrutement par Estelle Becker sans omettre de préciser la nature de ses relations avec elle, ce qu’elle lui avait demandé d’effectuer sur le terrain avec son chauffeur jusqu’à ce qu’elle soit en apparence démise du contrôle de la mission, puis la rencontre avec le wali de Ouatagouna, l’invitation à rejoindre une Katiba d’Aqmi, l’embuscade, sa blessure et sa détention.

          Jusque-là, Corvette l’avait écouté sans l’interrompre. Mais quand Caron aborda les révélations faites par Idriss, le général réprima difficilement une grimace d’incrédulité.

          — Idriss, ce petit fumier, qui avait travaillé deux années pour les Français avant les Américains, dirigeait une très grosse Katiba en passe de prendre le pouvoir dans la mouvance d’Aqmi au Sahel. Il attendait seulement son heure pour déclencher une attaque majeure contre la coalition. C’est la CIA qui avait planifié grâce à lui mon enlèvement en espérant bloquer Paris sur le terrain afin de s’imposer dans la direction des opérations et, à terme, obtenir de la Maison Blanche le remplacement des forces de Barkhane par un contingent de GI’s. Comme il m’a relaté aussi une histoire où la CIA n’avait pas appuyé les forces françaises lors d’une opération qu’elles menaient contre des djihadistes en les privant de couverture aérienne. C’est, au mot près, ce qu’il a consenti à me dire dans la grotte où j’étais détenu.

          — Pour quelles raisons un gazier d’Aqmi aurait-il trempé dans une manœuvre pareille ?

          — Mais pour la dénoncer au moment opportun. Juste avant de passer lui-même à l’action. Il avait enregistré tous les renseignements et tous les ordres qui lui avaient été donnés. Notamment celui de ne jamais me relâcher. Il espérait créer un tel scandale que les Américains auraient été obligés de partir une fois le sort de Paris réglé.

          Corvette se gratta le crâne.

          — En admettant, cela ne veut pas dire que la CIA souhaitait vous liquider.

          — Sauf que c’est pas sur vous que les Seals ont ouvert le feu. C’est sur moi. Croyez-le, ça ne ressemblait pas du tout à une opération de libération d’otage, mais bien à une tentative de neutralisation.

          — Vous êtes sûr de ce que vous affirmez ?

          — Absolument. Les Chinois en ont blessé un ou deux dans l’accrochage et nous avons pu prendre la tangente. Cela dit, mon affaire avait commencé à foirer deux ou trois jours plus tôt quand la personne qui m’avait recruté m’a enjoint de tout laisser tomber et de revenir le plus vite possible à Bamako. Elle n’est pas entrée dans le détail, mais elle était inquiète. Elle avait sans doute découvert de son côté un truc qui clochait.

          — Mais vous n’êtes pas rentré…

          — Le guide m’a persuadé de ne pas le faire, en me faisant miroiter le scoop de ma vie. En fait, il recevait ses propres consignes de son propre agent traitant de la CIA. Et je suis tombé dans le panneau.

          — Où étiez-vous retenu ?

          — Je sais pas trop. Quelque part à l’Ouest du Niger. À pied, ça nous a pris quatre ou cinq heures pour parvenir à proximité de la frontière où a eu lieu l’embuscade des Américains. On a ensuite récupéré le véhicule des Chinois et ils m’ont abandonné sur le plateau où l’hélico m’a récupéré. À environ une heure de route. Il est à noter, je vous le fais remarquer, que là où nous avons marché moins d’une demi-journée, nous avions roulé presque deux jours avec la moto. Soit-disant, mon guide évitait des mouvements de troupes…

          — Il n’y en avait aucun dans ce secteur, le coupa Corvette.

          — Alors il est clair qu’il me faisait tourner en rond pour me perdre au cas où je serais parvenu à prendre la poudre d’escampette après mon arrestation.

          — C’est ce qui est arrivé, Dieu merci ! souffla le général.

          — Mais ça s’est pas passé comme il l’escomptait.

          — Heureusement ! Quelle histoire ! Au fait, comment vous êtes-vous connus avec Mademoiselle Becker ?

          — En Thaïlande.

          Corvette fronça les sourcils.

          — À Bangkok d’abord, puis nous avons effectué la mission que vous connaissez au Viêtnam.

          — Ah ! Je vois…

          — Qu’est-ce que vous voyez ? demanda Caron, mi figue, mi raisin.

          — Que ce n’était pas la première fois, ici, que vous collaboriez avec la CIA…

          — Erreur, Mon général, je travaillais à l’époque pour la DGSE. Comme je l’avais fait depuis des années en tant qu’honorable correspondant. Un peu partout : aux Philippines, en Birmanie, au Cambodge, en Afghanistan, en Bosnie, en Nouvelle-Calédonie, en Côte d’Ivoire et ici, précisément, lors de l’opération Serval.

          Corvette se pencha en arrière, plissa les yeux et considéra Caron.

          — Sacré CV ! lâcha-t-il, honnêtement admiratif. Qu’est-ce qui n’a pas fonctionné au Viêtnam ?

          Caron haussa les épaules.

          — Vous avez forcément eu droit à une version biaisée. Cela vaut-il la peine que je vous donne la mienne ?

          — Allez-y ! Je commence à penser que vous n’êtes pas le mauvais garçon qu’on a dit dans nos milieux militaires.

          — Je devais retrouver un agent qui avait disparu du jour au lendemain. J’ai démarré ma mission, puis j’ai reçu l’ordre de la stopper. Sans explication. Or, cet agent, je le connaissais et c’était quelqu’un à qui je tenais comme à un frère. Il m’avait sauvé la vie en Afghanistan. J’ai refusé d’interrompre la mission et les ennuis ont commencé quand j’ai découvert que le directeur de nos Services trempait dans une affaire proprement scandaleuse qu’on pouvait qualifier de haute trahison des intérêts français. Le boss de Mortier a tenté de m’effacer. La suite vous la connaissez : j’ai tout révélé et il y a eu un grand ménage au sein de la DGSE. Le type en question a été viré. Il attend d’ailleurs d’être jugé si je ne m’abuse. En gros, voilà la vérité sur cette affaire.

          Corvette s’agitait sur sa chaise, balançant la tête de haut en bas tout en continuant de fixer Caron.

          — Et vous n’avez plus jamais coopéré avec la caserne Mortier, formula-t-il lentement.

          — Le contraire aurait été étonnant.

          — Il va quand même falloir que vous repreniez contact avec eux dès votre retour à Paris. Vous en avez conscience ?

          — J’aimerais pas trop les revoir.

          — Non, le passé est le passé. Les infos que vous détenez sont trop importantes pour que vous ne fassiez pas l’effort d’y retourner. Il faut tout leur raconter.

          En disant cela, le général s’était évertué à dissimuler son embarras. La demande d’effacer Caron que lui avait faite le patron des Services Afrique était trop fraîche dans sa mémoire. La DGSE, ce n’est quand même pas la Loubianka. On ne va pas l’assassiner dans une cave ! essaya de se rassurer Corvette.

          — Vous n’avez rien à craindre, ajouta-t-il en picorant quelques graines pour faire tomber la tension. Croyez-moi. Je vous propose d’envoyer une note à la direction du Renseignement, et vous les appellerez en rentrant à Paris. Vous verrez, vous serez aussi bien reçu qu’ici.

          — Si vous le dites…

          — J’en suis certain.

          — Il reste des potes de l’ancien patron de la DGSE à l’intérieur de la Boîte…

          — Peut-être, fit Corvette avec une moue incertaine. Il va quand même falloir que vous alliez déballer votre sac là-bas. Je ne peux pas vous y contraindre, mais vous allez le faire. En attendant, vous aurez quartier libre ici jusqu’à ce que je vous mette dans un vol de retour sur la capitale d’ici deux ou trois jours. Mais je ne veux aucun contact avec l’extérieur d’ici-là. Je vais vous demander de laisser votre téléphone dans mon bureau. On vous le remettra à Bamako.

          — Vous n’avez pas confiance ? s’étonna Caron.

          — J’ai… Je… Si, mais c’est mieux ainsi.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          15 juillet

          Mike Wood était heureux comme un gosse. Il avait enfin trouvé la force d’affronter directement son directeur. Il lui avait dit ses quatre vérités et n’avait rien occulté de ce qu’il était prêt à faire.

          C’était une belle fin de journée.

          Il s’arrêta quelques minutes dans son bureau, prit sa veste, son sac, et fila vers l’ascenseur pour handicapés. Le programme de sa soirée était fixé. Il allait rentrer chez lui, se faire un bon repas et ressortir picoler dans le bar des Mexicains où il avait ses habitudes. Après, il se paierait une pute, puis regagnerait son domicile pour finir de s’arsouiller. Et il resterait à la maison, le lendemain. S’il avait les idées claires, il appellerait tout de suite son avocat. Il avait pas mal de questions à lui poser. Devenir un lanceur d’alerte ne s’improvisait pas. Il n’avait aucune envie de se retrouver dans la situation de Julian Assange. Les 175 années de prison qu’encourait le fondateur de WikiLeaks ne l’emballaient pas. Il devait jouer serré.

          Il s’installa au volant de sa Ford, sortit du parking et prit la direction de son domicile. Il gara la voiture devant la maison, ressortit sa chaise et rentra à l’intérieur, pressé de se mijoter une omelette au lard, avant de repartir pour rejoindre son bar.

          Curieusement, il ne prêta pas attention au camion Western Star garé à cent mètres de chez lui. Il était totalement inhabituel de voir de tels engins stationner dans cette banlieue résidentielle, mais Wood était trop concentré sur les petits plaisirs qui l’attendaient pour le remarquer.

          L’énorme fourgon à dix roues avait été dérobé une heure plus tôt sur un chantier en limite de la ville. Son propriétaire reposait désormais au fond de la benne, sous un tas de cartons. Le vol avait été effectué en un temps record par l’homme de Brown. Il ne lui restait plus qu’à attendre que Wood réapparaisse. Sa Ford garée de l’autre côté de la rue l’obligerait à traverser. Ce serait alors un jeu d’enfant de percuter l’handicapé sur sa chaise.

          Charlie Schwartz avait assuré le tueur à gage que la cible sortait chaque soir pour aller s’enivrer dans un bistrot du centre-ville. Trop passant pour tenter quelque chose là-bas. Il avait préféré attendre près du domicile.

          Son dîner terminé, Wood laissa la vaisselle en plan dans l’évier. Il avait hâte d’aller noyer dans l’alcool les émotions de la journée. Avec un peu de chance, la belle Maria Guadalupe serait disponible. Une sacrée garce, celle-là ! Belle, douce, honnête, elle n’en aimait pas moins le sexe qu’elle pratiquait avec bonheur. Même avec un homme diminué comme Wood.

          Il quitta le bungalow, actionna la serrure électronique, regarda rapidement la rue et s’élança vers sa voiture.

          Le tueur, qui avait laissé le moteur tourner, écrasa l’accélérateur et catapulta son camion. Le monstre bondit aussitôt. Le vacarme arrêta net Wood, qui se tassa comme s’il avait voulu disparaître dans le sol. Bouche bée, il se dit qu’il y avait encore assez de place pour que le bolide puisse passer, mais sa trajectoire obliqua dans les derniers mètres. Le choc se fit à plus de cent miles à l’heure. La chaise fut projetée dans les airs au-dessus de la maison, tandis que Wood fut aspiré sous le Western Star qui ne tangua même pas lorsque les roues broyèrent le corps.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          16 juillet

          La police réveilla Brown au milieu de la nuit pour l’informer de l’accident. Pour elle, l’affaire était déjà classée. Il s’agissait d’un drame malheureux comme il s’en produisait parfois. Le capitaine promit de retrouver le véhicule responsable de la mort de Wood, mais en l’absence de témoins, il ne fit pas mystère que l’enquête risquait de ne jamais déboucher. Trop fort, Schwartz, songea Brown. Il n’a rien perdu de son ardeur…

           

          Entre temps, le tueur s’était volatilisé. Le camion avait été incendié dans le désert, à plusieurs kilomètres de la ville. Le cadavre de son propriétaire jeté dans le Potomac. Tout était réglé pour ce qui concernait le traître. Restait à s’occuper du journaliste d’Estelle Becker.

          Brown avait rappelé son résident de Bamako pour le contraindre d’effectuer cette mission avant de quitter son poste. Le téléphone sonna longtemps avant que Bismuth ne décroche et demande d’une voix ensommeillée :

          — Qui c’est, bordel de merde ?

          À 03 heures du matin, le bonhomme était tout aussi grossier qu’en plein jour.

          — Brown, à l’appareil !

          — Ah… réagit le résident.

          — Tu souhaites toujours te barrer de Bamako. ?

          — Ça peut pas attendre demain qu’on en reparle.

          — Malheureusement pas. Les affaires n’attendent pas. Tu sais où tu seras muté ?

          Bismuth émit un grognement.

          — J’ai demandé l’Europe de l’Ouest, L’Italie ou l’Allemagne.

          — Tu m’en aurais parlé tout de suite, c’aurait été réglé. Mais à présent, c’est un peu tard. Le Bureau du personnel t’a affecté au Libéria. Le responsable veut que tu restes en Afrique.

          Bismuth crut défaillir.

          — Le Libéria ? C’est pas possible, Monsieur. Je veux foutre le camp de ce continent.

          — Désolé, c’est ça ou tu démissionnes.

          — Avec les emprunts que j’ai sur le dos, c’est inenvisageable…

          — Fallait y penser avant, mon gars.

          — Vous pourriez intervenir…

          Brown attendit un peu. Histoire de laisser la panique s’emparer de son correspondant.

          — À moins que… fit-il.

          — Oui ?

          — Écoute bien ce que je vais te dire. Je ne veux aucun commentaire, aucune question. Simplement confirmation que tu auras capté les consignes.

          — Oui ?

          — Tu vas empêcher l’amant de notre femelle locale de rejoindre ses pénates. Il ne doit pas arriver à l’aéroport. Fais en sorte que la bagnole soit attaquée par des voyous. T’as la journée pour préparer l’opération. Et on touche pas à la fille sauf nécessité. C’est clair ? Après ça, tu partiras immédiatement pour l’Italie.

          Bismuth sentit ses jambes se dérober sous lui. Il repensa à la conversation avec Sacha Melnikov, aux infos concernant les Seals qu’il lui avait données, et se dit qu’il était ficelé. Son patron le tenait.

          — J’ai compris, balbutia-t-il.

          — Parfait. Notre conversation n’a pas été enregistrée ?

          — Non.

          — Si jamais cette histoire devait se savoir un jour, tu ne verrais pas le soleil se coucher. Roger ?

          Puis Brown raccrocha.

           

          Quand le capitaine de la police lui présenta ses condoléances pour clore l’entretien, Brown ne put s’empêcher de ricaner sous cape. Il serait prochainement débarrassé du journaliste et, avec lui, de la dernière personne qui aurait pu révéler la nature de l’opération Pivert. Bismuth allait faire le job, c’était certain, et heureusement car ses amis sénateurs piaffaient tous les jours. On se serait cru revenu à l’époque qui avait précédé l’invasion de l’Irak.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          17 juillet

          Caron disputait une partie de tennis de table avec Landemeur lorsque des tirs d’arme automatique se firent entendre en provenance du fond du camp auxquels répondit immédiatement le staccato puissant d’une 12,7.

          — Tu vois, fit Landemeur, presque chaque jour des connards essaient de s’infiltrer sur la base. Ceux-là viennent d’être repérés, ils ont cherché à se couvrir, mais la mitrailleuse a dû les coucher direct.

          — La région n’est donc pas du tout pacifiée, observa Caron.

          — Je te l’ai dit dans l’hélico. On recommence chaque jour le même travail de recherche épuisant. La semaine dernière, deux gamins se sont fait exploser au nord de la ville sur la grande avenue Mamadou-Konaté. Bilan : six ou sept civils tués et cinq blessés chez nous dont un amputé d’une jambe. C’est pas fait pour remonter le moral des troupes. On en a marre. Au fond, tes confrères n’ont pas tort lorsqu’ils prétendent que Barkhane a échoué. À quoi sert-on si des villages entiers continuent d’être massacrés ?

          — À quoi fais-tu allusion ?

          — T’es pas au courant ? Ça s’est produit juste avant ton enlèvement.

          Caron repensa à la mine éplorée de Kel Bagzan, le matin de la tuerie. Comment cet enfoiré s’était dit dévasté par cette horreur. Sur le moment, Caron avait eu envie d’aller voir. Pour se rendre compte par lui-même de l’ampleur du carnage. Pour être certain que ce que rapportaient les autorités correspondait bien à la vérité. Car au fond, jamais aucune image n’avait été publiée. Ni au Mali ni au Niger, ni au Burkina ou au Nigéria. Aucun des massacres perpétrés par Daech, Boko Haram ou Ansar Dine, n’avait été documenté. Puis il s’était résolu à aller à son rendez-vous avec la Katiba.

          — Tu t’es rendu dans le village ?

          — Affirmatif, approuva Landemeur, j’ai accompagné l’opération de nettoyage.

          — T’as photographié ?

          — Tout. J’en ai encore le cœur sur l’estomac. Pas un survivant ! Tout le monde, les femmes, les hommes, les gosses, les vieux, mitraillés et terminés à la machette ou brûlés vifs.

          — Qu’est-ce t’as fait de tes images ?

          — Elles ont été saisies avant même que je rejoigne Gao.

          — T’en as conservé aucune ?

          — Non, le colonel m’a pris mes Nikon au moment où je suis remonté dans le VAB.

          — Mangin ?

          La question amusa Landemeur.

          — Bien sûr que non, pas lui. L’officier en charge de la communication, un vrai con.

          — Et t’as aucun moyen de remettre la main dessus ?

          — Malheureusement pas. Elles sont déjà au Fort d’Ivry dans un dossier classé « secret défense ».

          — Mais en l’occurrence, il s’agissait d’un massacre commis par les terroristes…

          — Ça change rien. Faut pas effrayer le peuple. Ni ici ni en France.

          Caron allait encore insister quand André Mangin apparut.

          — Le général désirerait vous revoir, lui annonça-il.

           

          Corvette avait troqué son treillis de combat contre une tenue de sport. Il consultait une liasse de notes quand Caron entra dans le bureau.

          — Nous avons un problème, entama-t-il la mine sombre. À vrai dire, c’est VOUS qui avez un problème.

          Caron n’osa pas s’asseoir. Le changement de ton du général lui fit l’effet d’une douche froide.

          — Il semblerait qu’on ne veuille pas que vous preniez l’avion pour Paris.

          — Qui ?

          — Je ne sais pas exactement, reconnut Corvette, peut-être les Maliens. C’est encore assez flou, mais les informations que je viens de recevoir sont inquiétantes. Bref, vous embarquerez demain dans un C130 pour Bamako et vous serez conduit à votre hôtel par deux sous-offs qui assureront votre protection. Les mêmes vous emmèneront à l’aéroport Mobido Keita le lendemain pour vous mettre sur un vol Air France. Je ne peux pas faire mieux, mais je vous demande de rester sur vos gardes. Manifestement, vous dérangez beaucoup de monde. Plus ici qu’à Paris si vous voyez ce que je veux dire…

          Caron en resta muet sur le moment

          — Bien, finit-il par dire, j’en prends bonne note.

          — C’est ça, marmonna Corvette.

          Puis d’un coup de menton, il lui indiqua la porte.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          17 juillet

          Igor Ivanovitch Makar venait d’étudier le rapport complet des opérations en cours au Mali transmis par Melnikov. Après les premières informations données au compte-gouttes, était arrivé le récit détaillé. Une fois décodé, il avait été remis au patron du GRU. Sacha avait effectué un sans-faute. Mis à part le ratage de l’ambassade de France, c’était incroyable qu’il ait réussi à récupérer l’otage, à le débriefer et à damner le pion aux Amerloques sans aucune casse. Il avait même maintenant plusieurs coups d’avance sur eux. S’ils pensaient pouvoir encore arrêter le journaliste, ils se fourraient le doigt dans l’œil ! Les Chinois veillaient, Sacha avait bordé l’affaire.

          Igor ouvrit une boîte de cigares cubains et déboucha une bouteille de Vodka. Il convenait de fêter dignement le succès des armes de la Russie. Le président avait prévenu qu’il viendrait à 20 h 00. Autant le mettre à l’aise tout de suite. Poutine était de la vieille école, direct et pressé. Il détestait le suspense. Encore quinze minutes à patienter. Igor jeta un regard circulaire autour de lui. Il fit un peu de ménage sur son bureau, puis se campa au milieu de la pièce pour attendre, debout, le patron.

          À l’heure dite, l’interphone annonça l’arrivée de Poutine.

          — Mes respects, Monsieur le président, l’accueillit cérémonieusement Igor.

          Poutine aperçut tout de suite les cigares, la bouteille et les deux verres de cristal.

          — Je vois que les nouvelles sont bonnes, constata-t-il.

          — Excellentes.

          — Je t’écoute.

          — La libération de l’otage, vous êtes déjà au courant. C’est la suite qui est intéressante. Notre homme à Bamako a appris d’une correspondante de la CIA que sa Boîte avait dépêché une escouade de Seals pour le liquider. Nous avions à proximité un groupe de Wagner que nous avons envoyé sur place. Ils ont bossé comme des chefs, les Américains ont eu un blessé grave dans l’accrochage, et l’otage a été exfiltré jusqu’à une zone où opérait Barkhane. Entre temps, les Chinois ont enregistré tout ce que le journaliste a raconté et autant dire que cela ne plaide pas dans le sens de Washington. Nous lui avions demandé de ne rien révéler ensuite aux Français de l’intervention de nos paramilitaires et c’est ce qu’il a fait. Le général Corvette avec qui il s’est entretenu longuement sait simplement que des Chinois qu’il connaissait sont venus à sa rescousse. Ce qui va singulièrement compliquer leur approche politique de la région. À l’heure actuelle, Paris doit penser que Pékin s’est immiscé dans le jeu malien et tout porte à croire que l’Élysée nous fichera la paix quelque temps. Enfin, nous avons appris que la CIA voulait toujours neutraliser le journaliste. Des consignes ont été données dans ce sens à son résident de Bamako. Mais nous avons pris les devant. Bref, les Américains ont joué très gros et perdu, et nous l’avons fait savoir au gouvernement malien. En attendant que Paris l’apprenne également, mais là, j’ai besoin de votre feu vert.

          Poutine avait laissé Igor Ivanovitch Makar terminer son exposé sans l’interrompre.

          — Comment peux-tu être sûr que le journaliste n’a pas évoqué l’intervention de Wagner ?

          — Son débriefing s’est passé dans le bureau du général qui, comme vous le savez, est écouté en permanence.

          Poutine réfréna à peine un sourire de contentement. Le GRU n’avait rien perdu de ses capacités d’ingérence chez les adversaires, Igor avait repris les choses en main à la perfection depuis l’intervention en Syrie aux côtés de Bachar Al-Assad. Plus rien de ce qui se tramait au sein de l’Alliance atlantique ne lui échappait.

          — Tout cela est excellent, mais nous n’en tirerons aucun profit si nous n’allons pas plus loin. Avons-nous une preuve de l’intervention de Wagner contre les commandos américains ?

          — Bien sûr, ils filment toutes leurs opérations.

          — Il faut fournir ce matériel aux Maliens.

          — Immédiatement ?

          — Da ! En leur demandant de le garder de côté pour l’instant. Ils le rendront public quand nous le leur dirons. Quand les Américains prétendront avoir organisé la libération de l’otage, car c’est évidemment ce qu’ils vont faire puisque Pékin n’est pas dans le coup et que tes Chinois ne s’en vanteront pas.

          — Nous irons donc à la confrontation avec Washington ?

          — Le moment venu, oui, mais seulement sur un plan diplomatique, évidemment ! Et qu’as-tu prévu pour assurer la sécurité du journaliste lors de son retour à Bamako ?

          — L’équipe chinoise est sur le coup. Elle ne le lâche pas d’une semelle. Nos informateurs nous ont prévenus que la CIA avait confié son exécution au chauffeur qui doit le prendre en charge jusqu’à l’aéroport. Le gars est déjà logé. Les Chinois s’en occuperont cette nuit.

          Là, Poutine tiqua.

          — Je veux que ce soient des Russes qui le fassent. Je veux qu’ils cuisinent le type et qu’ils le buttent et que tout ceci soit également documenté.

          — Sans vouloir vous contredire, Monsieur le président, ce ne sera pas nécessaire.

          — Pourquoi donc ?

          — Je suis déjà en possession de toutes les preuves de ce qu’a essayé de monter la CIA.

          Poutine laissa filer un regard interrogateur.

          — Nous avons réussi à déterminer l’homme de Langley en charge du dossier Afrique. Un certain Mike Wood, très en délicatesse avec le patron de la Compagnie.

          — Et alors ? Vous lui avez tiré les vers du nez ?

          — Nous l’avons mis sous surveillance et avons récupéré une enveloppe qu’il avait postée à l’attention de son avocat.

          La face de Poutine s’éclaira doucement.

          — Continuez !

          — Le contenu est explosif. Cela concerne leur opération baptisée Pivert. Tout y est sous forme d’enregistrements audio ou de copies de notes informatiques. La tentative d’attentat contre l’ambassade de France, celle de l’attaque contre nos hommes de Wagner, la demande d’arrestation du journaliste Vincent Caron par des djihadistes manipulés par la CIA et, enfin, l’ordre donné par son patron de l’assassiner.

          Poutine tendit une main.

          — Servez-moi à boire !

          Makar lui tendit un verre.

          — Ce fonctionnaire, demanda alors Poutine, vous pourriez le tamponner ?

          — À moins de faire tourner les tables, non Monsieur le président. La CIA l’a neutralisé. Mais nous avons mieux que cela. Nous avons assisté à son exécution. Nous disposons d’un film où l’on distingue le tueur dans le camion volé qui a écrasé Wood.

          — Fantastique ! On va donner tout cela à Paris.

          Makar sursauta.

          — Mais, Monsieur le président…

          — C’est simple, Igor, j’ai besoin d’amadouer les Français pour le moment. Ils se posent déjà beaucoup de questions sur l’Otan, il faut enfoncer le clou.

          — Excusez-moi, mais ils ne quitteront jamais l’Organisation…

          — Ce n’est pas le sujet. Ce qui m’intéresse, c’est qu’ils ne s’opposent pas militairement à nous quand nous débarquerons en force au Mali. Les contrats d’exploitation des terres rares sont presque signés avec le colonel Goïta, il ne faudrait pas que Paris fasse capoter l’affaire. L’important est que les Français nous laissent les coudées franches jusqu’à ce que tout soit réglé avec la junte. On pourrait très bien y parvenir, plusieurs voix importantes plaident pour nous chez eux. Question de temps. Si nous leur faisons savoir qu’on a agi dans leur intérêt avec leur journaliste, ça nous ouvrira bien des portes.

          — S’ils refusent, Monsieur le président ?

          — Dans ce cas, nous ouvrirons les hostilités. Il est prévu que Goïta expulse leur ambassadeur.

          Poutine s’était exprimé calmement, comme si l’affaire était déjà entendue. Makar salua la nouvelle d’un éclat de rire servile.

          — Si on en arrive là, ce sera terminé de la France en Afrique, se réjouit-il.

          — Ça viendra. Dans un mois, dans deux mois… Mais ça viendra. En attendant, la priorité des priorités est que ce gratte-papier revienne sain et sauf chez lui. Tu m’as compris ?

          — Da !

          — Alors, ressers-nous à boire maintenant !

          Le directeur du GRU remplit les verres et poussa la boîte de cigares vers le président.

          — Tu sais que je ne fume pas…
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        Le C130 décolla comme une fusée, entre chiens et loups, tous feux éteints. L’équipage avait invité Caron dans le cockpit. Écrasé dans son siège, il vit les abords de la piste défiler de plus en plus vite, puis le nez du gros porteur se redresser puissamment. Ensuite : le trou noir du ciel. Le quartier de lune encore visible répandait un halot blanchâtre vers lequel l’avion montait toujours. La manœuvre était surréaliste.

        Le casque de Caron grésilla.

        — C’est bon, les gars, annonça le pilote. On est hors d’atteinte des roquettes des méchants.

        Le C130 vira de bord et mit cap au Sud. Dix minutes plus tard, la ligne de crête des collines commença à se détacher timidement du ciel sur la gauche de l’appareil. Caron remonta le col de sa veste et laissa une agréable torpeur l’engourdir.

        C’est le posé brutal du train d’atterrissage qui le réveilla. Le navigateur le poussa du coude.

        — Ok, Monsieur, on est arrivés. Si vous voulez bien rejoindre la carlingue, vos sous-officiers vont vous escorter vers l’ambassade de France.

        À l’intérieur, régnait une pagaille indescriptible. Les soldats étaient déjà debout, les sacs sur le dos, les armes à la main, se pressant vers l’impressionnante porte arrière qui commençait à s’abaisser. L’adjudant et le sergent-chef, qui avaient pris Caron en compte à Gao, lui firent signe d’attendre.

        — On laisse sortir les gars, lui notifia l’adjudant. Ils vont sécuriser le périmètre jusqu’à ce que la jeep vienne nous chercher.

        — C’est pas encore safe ? s’étonna Caron.

        — On sait jamais. Le poireau a été clair : y’a des mauvais garçons qui vous cherchent, alors on prend pas de risque. C’est pour ça qu’on vous a filé une tenue militaire. Reste que malgré tout, vous n’avez plus l’air d’être un perdreau de l’année, on pourrait quand même vous identifier.

        — Merci du compliment ! jeta Caron, vexé.

        — Bah ! fit l’adjudant en haussant les épaules. Je constate, c’est tout. Mais j’aimerais avoir, à votre âge, votre forme et votre CV. Vous avez vraiment accompli tout ce qui se raconte ?

        — Je ne sais pas ce qui se raconte, donc je ne peux pas vous dire, sauf qu’il faut toujours se méfier de ce qu’on entend, grimaça Caron.

        Les parachutistes avaient formé un vaste couloir de protection sur le tarmac. Caron et les sous-officiers sautèrent à terre et se dirigèrent vers la jeep qui venait d’entrer dans le dispositif. Le soleil projetait maintenant des ombres longues et fines au pied des hommes. Il était à peine 8 h 00, et la température grimpait déjà. Une belle journée en perspective. Le programme établit par Corvette séduisait de moins en moins Caron. Attendre à l’ambassade le vol pour Paris ne lui convenait plus de tout. Il ne concevait pas de quitter Bamako sans revoir Becker.

        — Je veux que vous me conduisiez à l’Azalaï, déclara-t-il.

        L’adjudant se retourna vivement vers lui.

        — C’est pas ce qui a été prévu.

        — Je m’en fous, répliqua Caron. J’ai envie de me détendre au bord de la piscine. Pas de croupir dans un burlingue de l’ambassade.

        — Monsieur, j’ai des ordres !

        — C’est votre problème, mon vieux. À moins que vous me disiez que je suis votre prisonnier, je peux encore aller où je veux…

        — Attendez !

        Le sous-officier appela Gao et demanda à parler au colonel Mangin. En deux phrases ponctuées d’onomatopées, il lui résuma l’affaire, puis se tourna vers Caron.

        — Il demande au général…

        Six ou sept minutes plus tard, l’adjudant aligna les deux formules de politesse réglementaires et raccrocha.

        — Bon, affaire conclue, fit-il. Le poireau accepte à condition que vous ne sortiez pas de l’hôtel jusqu’à demain matin. On restera avec vous.

        — Comment cela, vous resterez avec moi ? J’veux pas de vous dans ma chambre…

        — On s’installera dans le lobby.
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          Depuis le flash sur France Info qui avait annoncé la capture de Caron, Perrin broyait du noir. Comme pour son confrère enlevé en début d’année, les médias n’en donnaient plus de nouvelles. Cela faisait désormais dix jours que son ami avait disparu et Perrin refusait l’idée qu’il puisse croupir des mois encore au milieu du désert, soumis aux règles démoniaques des terroristes qui s’en étaient emparé. On pouvait apprécier maintenant le calvaire subi par les précédents otages, ils étaient tous ressortis de leur enfermement complétement dingues.

          La DGSE, contactée par Perrin quelques jours plus tôt, avait nié être au courant de quoi que ce soit, si ce n’est que le gouvernement avait décidé de faire profil bas.

          — Les forces spéciales ne le cherchent même pas ? s’était indigné Perrin.

          — Bien sûr que si ! avait concédé l’officier qui l’avait remplacé à la Boîte. Il y a des gars du 13 et d’autres de chez nous qui crapahutent, mais ton pote, à ce qu’il semble, a été conduit vers le Sud algérien. Et là, c’est le trou noir. On peut pas faire grand chose.

          Vraie ou pas, cette assertion avait fini de démoraliser Perrin. Ce qui l’écœurait le plus était la manière assez désinvolte dont on lui avait répondu. Que Mortier n’ait toujours pas tourné la page sur la vieille affaire vietnamienne l’estomaquait. Car, pour lui, il s’agissait bien de cela. Caron allait payer la bombe qu’il avait fait éclater un an plus tôt. Son sort n’intéressait personne.

          Perrin s’extirpa péniblement de son fauteuil. Il était outré. Des images anciennes s’imposaient à lui en rafale qu’il ne pouvait contenir ni écarter. Tout ce qu’avait fait Caron comme honorable correspondant pour les Services. En Birmanie, au Cambodge, en Afghanistan, aux Philippines, en Côte d’Ivoire, en Bosnie, en Irak… La liste était longue comme le bras. Deux fois blessé. Un parcours qui aurait dû lui valoir plusieurs fois la légion d’honneur si son statut ne l’avait pas interdit ! Un des anciens patrons de la DGSE s’en était même excusé. Perrin revoyait encore le sourire qui avait illuminé le visage de son ami quand le général Pons avait fait sa sortie lors d’un déjeuner. « Vous savez, s’il y a bien une chose que je pense obligatoire de refuser pour tout journaliste qui se respecte, c’est bien toutes ces marques de récompenses officielles, qu’elles soient bleues ou rouges. Sauf à accepter de se compromettre avec le pouvoir » avait rétorqué Caron. La messe était dite. Il n’avait accepté de collaborer avec les Services que dans l’intérêt du pays. Il n’en attendait rien. Et voilà que les autorités le lâchaient !

          Les nerfs de Perrin étaient à vif.

          Il alluma RFI. Il y eut un bulletin consacré au Mali, mais rien concernant le sort de Caron. Comme s’il n’avait jamais été enlevé. Ou comme s’il s’était volatilisé.

          Alors Perrin rappela le nouveau patron de la caserne Mortier. Il savait que son coup de fil ne serait pas le bienvenu, mais qu’importe !

          — Mon général, c’est encore Perrin.

          — Ah, vous me cassez les couilles ! Qu’est-ce que vous ne comprenez pas dans le fait de ne plus être aux affaires ?

          — Je sais, mais Vincent Caron est un ami. Plus personne n’en parle…

          — Que voulez-vous que j’y fasse ?

          — Est-ce qu’on continue vraiment à le rechercher ?

          — Pourquoi dites-vous : vraiment ? questionna Irigarray. Vous avez parlé avec quelqu’un d’autre, ici ?

          — C’est une rumeur qui court dans les salles de rédaction.

          — Bon, eh ben, voyez avec la presse, Perrin !

          — Donc, vraiment aucunes nouvelles ?

          — C’est ça, aucunes. Et pour tout vous dire, s’il y en avait, ce ne serait pas par ce canal que vous seriez informé. Et certainement pas par moi.

          Puis un déclic se fit au bout du fil. Le général avait mis un terme à la conversation.

          Perrin consulta alors sa montre. Il n’y avait qu’une heure de décalage horaire entre la France et le Mali. Corvette devait déjà avoir terminé son footing matinal et préparait certainement le briefing de la journée. Pourquoi pas lui demander ? réfléchit Perrin.

          — Corvette ! répondit le général.

          — C’est Denis Perrin…

          — Ah, ah ! Tu viens aux nouvelles ? Tu sais déjà ?

          Le ton de la voix était las. Une fraction de seconde, Perrin se demanda s’il n’allait pas apprendre le pire.

          — Tu me parles bien de Vincent Caron ? demanda-t-il.

          — Affirmatif.

          — Alors ?

          — Il est libre. Il vient de rejoindre Bamako.

          Perrin se laissa choir dans le fauteuil placé devant le guéridon où était installé le téléphone. Son cœur cognait à tout rompre.

          — Ça y est, c’est fini ?

          — Pas exactement. Il n’est pas encore sorti des ennuis.

          — Avec Paris ?

          — Non… Mais je ne peux pas t’expliquer.

          — En deux mots, seulement…

          — Rien du tout. Il te racontera tout ça lui-même.

          — Quand rentre-t-il ?

          — Prochainement… Là aussi, je ne peux rien te dire.

          — Ok. Je vais l’appeler.

          — Pas la peine, Denis. Il ne répondra pas. On ne lui a pas rendu son téléphone. Il ne communiquera avec personne avant d’être de retour à Paris.
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          Caron observait les touristes plonger dans la piscine et se gaver, aussitôt sortis, de tout ce que les serveurs attentionnés de l’Azalaï pouvaient leur proposer. Fruits lanugineux appétissants, crevettes grasses et roses, viandes rôties… Pour un pays où la moitié de la population crevait de faim, c’en était presque indécent. L’hôtel était un havre de paix et de luxe au centre d’un enfer dont personne, ici, n’avait conscience. Le côté curieux de cette histoire était qu’il y ait encore des gens pour venir passer leurs vacances à Bamako. À part une majorité d’hôtels délabrés et quelques antiquaires suspects, le Mali n’avait plus rien à offrir. Qu’est qui peut bien les attirer ? Caron se creusait le ciboulot, mais ne trouvait pas. Ils auraient pu aller au Sénégal ou en Côte d’Ivoire. Mais peut-être la proximité de la guerre les excitait-elle…

          Les deux sous-officiers avaient trouvé refuge sous des parasols, à l’ombre, de chaque côté du jardin. Caron leur fit signe et les invita à partager son repas dans la salle de restaurant qui jouxtait la piscine, puis s’excusa quand il décida de regagner sa chambre pour faire la sieste. Si tout se déroulait comme il le pensait, Estelle ne tarderait pas à se montrer. Elle était forcément au courant de son retour en ville, c’était une question d’heures avant qu’elle ne pointe son museau. Il attendait ce moment autant qu’il le redoutait.

          — Vous avez l’air crevé, constata poliment l’adjudant.

          — Ouais, j’ai du sommeil à rattraper. Et un peu de calme à retrouver. Vous avez l’horaire de l’avion pour Paris ?

          — Pas encore. Je vous laisserai un message tout à l’heure.

          — Ça marche. Si une jeune femme, blanche, athlétique, jolie, se pointe pour me voir, vous serez sympas de ne pas la virer. Je dois lui parler.

          — Les consignes, c’est que vous ne rencontriez personne, protesta le chef du binôme.

          — Elle, c’est différent. Laissez-la monter dans ma chambre.

          — Son nom ?

          — Becker. Estelle Becker. C’est une amie.

           

          Une amie ! Caron ne savait plus quoi en penser. Est-ce qu’une « amie » envoie l’homme dont elle prétend être amoureuse au casse-pipe comme elle l’a fait ? En inventant, par dessus le marché, une histoire d’agence de presse pour noyer le poisson ? Au lieu de lui dire qu’elle travaillait toujours pour la CIA ? S’il y a bien une chose que détestait Caron dans la vie, c’était d’être manipulé. Par les médias ou par les Services, français ou américains, c’était pareil. Il en avait bavé au journal pour avoir pris le parti des Soviétiques en Afghanistan, puis celui des Serbes en ex-Yougoslavie ; il avait frôlé la mort au Viêtnam pour avoir désobéi aux ordres de la DGSE, la mission au Mali lui laissait le même goût amer dans la bouche. Et imaginer qu’Estelle puisse avoir été complice de sa dernière mésaventure le crucifiait littéralement. Qu’en penser ? C’était la pire des questions qu’il ait eue à se poser depuis longtemps. Il la retournait au fond de sa tête depuis son séjour dans la grotte à s’en donner des migraines.

          Rien n’était encore prouvé, bien sûr, mais le doute le rongeait. Quoi qu’il se fût passé, il en voulait à Becker comme il s’en voulait à lui-même pour cette incertitude qui l’habitait désormais. Il va falloir qu’on s’explique !

          L’ascenseur le hissa jusqu’au cinquième étage du palace. Caron claqua la porte de sa chambre, tira les rideaux et se jeta sur le lit où il sombra immédiatement dans une sorte de torpeur comateuse. Les bruits diffus de l’hôtel s’estompèrent, puis le rêve qu’il avait fait dans le C130 s’imposa à nouveau. Il était assis à une terrasse de café entièrement vide, à deux pas de la caserne Mortier. À croire que l’imposition du passe sanitaire avait fait fuir les clients… L’air était frais, ce n’était plus la canicule de 2020 ni celle du Mali. Il épluchait les derniers numéros du Monde sans rien y trouver sur l’Afrique et ne s’en étonnait même pas. Il reposait les journaux sur la table et tournait machinalement la cuillère dans son jus de tomate en observant les quelques badauds qui remontaient le boulevard comme des automates, masques FFP2 sur le visage et emmaillotés dans des combinaisons orange. La circulation était inexistante à cause des travaux insensés qui obstruaient l’ensemble de la capitale. Peut-être les parisiens qui n’étaient pas partis rejoindre les bords de mer avaient-ils laissé leurs voitures au garage ? Idriss, Amud, Awinagh et Cheng apparaissaient tout à coup pour s’asseoir à sa table sans lui décrocher un mot ni un regard ; à côté, Estelle Becker s’esclaffait, puis le rêve se déplaçait sur un des terrains de jeu de son enfance. Il dévalait, la peur au ventre, un sentier sur la Côte Sauvage et battait des bras pour ne pas tomber à la mer. Derrière lui, les Chinois hurlaient. Le boucan de leur cavalcade, couvert par les éclats de rire de Becker, lui faisait accélérer l’allure. Devant, l’océan grondait, projetant des paquets de vagues par-dessus les rochers. Enfin, la séquence se déplaçait brusquement. Il arpentait une plage qui grandissait à vue d’œil jusqu’à en devenir un immense désert où ses pieds s’enfonçaient dans un sable brûlant. Becker était encore là, indifférente, assise devant une khaïmas, à siroter un thé qui embaumait. Il avait soif et cherchait son jus de tomate sans le trouver. D’énormes rapaces tournaient dans le ciel au-dessus de lui. Le rêve se transformait en cauchemar et il était tel un fauve piégé dans une zone de chasse.

          Il savait que cette fiction disparaîtrait s’il parvenait à ouvrir les yeux, mais il ne faisait aucun effort pour s’en extirper. Dans la chambre, la lumière du jour s’était évanouie, remplacée par un jeu d’ombres absorbant doucement les angles de la pièce, les meubles, la peau de zèbre accrochée sur un mur et la grande porte de grenier à mil togolaise sur un autre.

          Puis ce fut l’obscurité totale.

          En Afrique comme en Asie, la nuit tombe tôt.

          À l’instant où le cauchemar le ramenait au café du boulevard Mortier pour la énième fois, la sonnerie du téléphone retentit. Caron tendit la main vers le combiné, décrocha trop tard et roula sur le lit pour reprendre sa position de dormeur. La mauvaise migraine, qui le clouait sur sa couche, ne refluerait pas. Il ouvrit les yeux et essaya de rassembler ses pensées. Estelle ? L’adjudant ? C’était l’un ou l’autre.

          Il se redressa lentement avec l’impression d’avoir été secoué dans une bétonneuse, posa un pied par terre, puis l’autre. La talalgie plantaire, qui le faisait souffrir depuis sa marche de retour avec les Chinois, s’était accentuée. La douleur devenait infernale.

          Enfin, on frappa à la porte.

          Trois coups discrets d’abord, puis une série plus violente. Une voix féminine criait son nom.

          — C’est toi, Estelle ? demanda-t-il dans un souffle à peine audible.

          — Ouvre !

          — C’est toi ?

          — Oui, ouvre !

          De l’autre côté, Becker s’impatientait. Elle s’était attendue à un autre accueil. Le ton de Caron n’était pas celui espéré. Pourquoi attendait-il ? Elle avait imaginé qu’il se précipiterait et se jetterait contre elle, et les secondes passaient et la porte restait close.

          — Ouvre, Vincent !

          La clé tourna enfin dans la serrure, et, devant la mine renfrognée de son amant, Becker réalisa illico que tout ce qu’elle avait envisagé pour ses retrouvailles avec lui serait difficile à obtenir. Si elle avait cru que ce moment déboucherait sur un instant magique, hors du temps, plein de larmes et de baisers, avant de reprendre le fil des événements qui les avaient séparés depuis leur dernière nuit, l’attitude de Caron la coupa net dans son élan.

          — Que se passe-t-il, Vincent ? implora-t-elle avec des papillons dans le ventre.

          Caron se tenait debout face à elle, raide, les traits tendus, le regard semblant la contempler depuis des profondeurs inconnues jusque là.

          — Vincent ?

          Elle n’avait jamais été aussi mal à l’aise de sa vie.

          Caron continuait de la toiser sans bouger. Il s’était longtemps demandé quelle serait sa réaction face à elle. S’il se précipiterait dans ses bras ou s’il attendrait d’abord une explication. Il venait de choisir malgré l’envie irrépressible de la serrer contre lui. Les deux semaines d’enfer qu’il venait de vivre étaient encore à fleur de peau. Quoi qu’elle ait su, quoi qu’elle ait tenté, Becker en était, d’une manière ou d’une autre, responsable. Il avait lutté contre cette idée, sans parvenir à s’en défaire. C’était ainsi. Malgré tout ce qu’il y avait de sacré entre eux. Il s’en voulait, mais n’y pouvait rien.

          Il hésita encore, puis s’écarta d’elle.

          — Eh bien, entre !

          Dans un premier temps, Becker ne bougea pas. Des larmes embuaient ses yeux. Elle tremblait comme elle l’aurait fait sous l’action d’un courant d’air glacé. Elle était pétrifiée et muette.

          — Tu m’as fait vivre les pires heures de ma vie, la tança Caron tout de suite. Comment as-tu pu…

          — Alors tu me crois responsable de ce qui t’est arrivé ?

          — Tu as commencé par me mentir en prétendant avoir quitté la CIA.

          — Mais pour te protéger, Vincent ! Vis à vis de la DGSE.

          — Tu parles d’un résultat ! Je sais absolument tout de ce qu’ont tenté de faire de moi les Services américains.

          — Quoi ? Tu penses réellement que j’étais au courant ?

          — Je veux comprendre.

          — Tu veux que je te dise le dégoût que m’inspire cette manipulation dont j’ai moi aussi été victime ?

          — Je veux que tu me racontes tout ! Comment tu as pu laisser faire, ou comment tu n’as rien pu empêcher…

          Becker s’assit sur le bord du lit.

          Caron regardait ailleurs. Un point dans le vague au-dessus de la tête d’Estelle qui éclata en sanglots.

          — Comme toi, j’ai cru au début qu’on cherchait simplement à dresser une carte de l’extension de Daech.

          — Mais il s’agissait d’une opération anti-française. Ça, tu ne pouvais pas l’ignorer.

          — Je le reconnais, mais la suite s’est faite en dehors de ma volonté. Comment peux-tu penser que je t’aurais mis en danger volontairement ? La mission a dérapé sans que j’en ai été consciente.

          — Tu as quand même su ce qui se tramait, puisque tu m’as demandé de tout arrêter et de rejoindre Bamako…

          — Justement ! Quand j’ai fini par découvrir le dessous des cartes. Que le directeur allait se servir de toi dans le cadre d’une opération spéciale, mais dont je n’avais pas le détail. Sinon je t’en aurais informé. Si j’avais su que William Brown contrôlait directement Idriss, je serais venu moi-même te récupérer sur le terrain.

          Caron luttait contre l’envie de la presser contre lui.

          — Tu parles qu’il le contrôlait ! Un agent double, triple, qui commandait l’un des principaux mouvements islamistes !

          — Dès que j’ai été mise au courant, j’ai fait le maximum, mais de ton côté, tu n’es pas rentré à Bamako. Tu as continué et notre contact a été rompu…

          Becker avait une boule dans la gorge. Sa voix dérailla, étouffée par les sanglots.

          — Tu sais, j’ai fait ce que j’ai pu. Tu es vivant grâce à moi, protesta-t-elle énergiquement.

          — Mais, Estelle, qui m’a sorti de ce trou à rats ?

          — À ton avis ? Tu penses que les Russes et les Chinois ont agi de leur propre chef ? Tu es vivant grâce à moi, répéta-t-elle plus fort. Ils sont intervenus parce que je les ai rencardés. J’ai baisé avec le représentant du GRU pour obtenir son aide, bordel !

          Nouveau silence. Caron ramena lentement le regard vers elle.

          — Raconte…

          Becker lui relata l’histoire d’un bout à l’autre. Sa conversation avec Mike Wood, ce qu’elle avait appris de Bismuth, puis son coup de fil à Sacha Melnikov et comment elle l’avait convaincu de s’engager.

          — Tu dois une fière chandelle à ce Russe aussi, ajouta-t-elle. Sans lui, tu serais mort. Et cela n’aurait pas été de ma faute. C’est ainsi.

          — Et les Français ? Tu m’avais enjoint de les éviter, non ?

          — C’était avant l’épisode de ta capture. Que veux-tu que je te dise d’autre qu’ils t’ont récupéré parce que je l’ai demandé ensuite à Melnikov et qu’il a accepté ? Mais à l’origine de tout, c’est ce que j’ai consenti à faire : baiser avec le représentant du GRU ! Faire la pute pour te récupérer sain et sauf !

          Le ton de Becker était devenu provocant.

          — On fait quoi, maintenant ? demanda-t-elle.

          Caron était déstabilisé. La jeune femme n’avait pas menti. Il la connaissait assez pour percevoir la sincérité de ses propos. Il la regarda, elle tremblait toujours. Quelque chose dans ses yeux lui disait qu’elle serait allée plus loin encore dans ce qu’elle avait consenti à faire pour le sauver.

          Il se décida enfin et s’avança vers elle pour la prendre dans ses bras comme il en avait tant de fois rêvé dans la grotte alors qu’il se trouvait dans un état de déréliction absolu. Puis il la renversa sur le lit.

          Mais quand il se redressa un peu plus tard pour attraper son paquet de cigarettes, il était déçu. Ils n’avaient pas fait l’amour comme il l’avait espéré. Le sortilège qui les avait jusque-là unis n’avait pas été au rendez-vous. Si elle s’était donnée passionnément, lui n’avait pas retrouvé le charme de leur dernière nuit de Bamako.

          — Tu vas rentrer chez toi, lui dit-il doucement.

          Becker eut l’impression qu’une onde de choc venait de la heurter. Pourquoi ?

          — Tu refuses que je reste ?

          — C’est mieux que tu partes. Je prends l’avion demain, Je n’ai pas envie d’une scène d’adieux à l’aéroport.

          — Parce que tu crois que l’histoire s’arrête là ? insista Becker en l’attirant à elle. La CIA n’a sans doute pas dit son dernier mot. Personne d’autre que moi ne peut mieux te protéger maintenant. Accepte que je reste jusqu’à demain.

          — N’insiste pas. J’ai besoin d’être seul, maintenant.

          — Alors, ce qu’il y a eu entre nous au Viêtnam, puis à Paris et ici quand tu es arrivé, ça ne compte pas ?

          — Si, évidemment, mais le mieux est qu’on se retrouve plus tard, ailleurs, si Dieu le veut. Laisse-moi du temps.

          — Du temps ? J’ai comme l’impression que nous n’en aurons pas forcément beaucoup si nous n’affrontons pas l’avenir ensemble.

          Caron lui lança un regard désabusé.

          — Je pense au contraire qu’il vaut mieux pour nous nous séparer ici. Je vais regagner Paris avec mes deux gardes du corps et tu vas, de ton côté, faire profil bas dans ta saleté de Boîte. Si tant est que t’aies encore envie d’y rester.

          — Et on ne se reverra plus ?

          Caron faillit lui parler de Bangkok, mais préféra s’abstenir. Il s’ébroua comme pour chasser le souvenir des nuits au cours desquelles il convoquait l’image d’Estelle afin de supporter sa captivité.

          — Certainement que si. La fin de notre histoire n’est pas encore écrite.

          — J’ai peur, dit encore Becker. Peur pour toi. Laisse-moi au moins te conduire à l’aéroport.

          Caron se dirigea vers la porte. Il se sentait sur le point de flancher.

          — Non, conclut-il pourtant en pressant la main sur la poignée. C’est mieux que tu rentres chez toi. On se donnera des nouvelles plus tard.

           

          Quand Estelle Becker fut enfin partie, il commanda au room service un plat de riz frit et une bouteille de Beaujolais. Son dîner achevé, le verre à la main, il se planta devant la fenêtre et regarda la ville éclairée par les réverbères. L’air conditionné de la chambre le fit frissonner. Allez ! Quelques minutes de marche me feront du bien.

          Il prit l’escalier de service, évita le hall, et quitta l’Azalaï par les cuisines.

          Devant lui, l’avenue s’étirait jusqu’au fleuve, déserte à cette heure tardive. Au travers de quelques masures filtraient des éclairages diaphanes qui créaient des îlots de lumière. C’était à la fois rassurant et sinistre. Caron continua d’avancer. L’hôtel se trouvait à quelques centaines de mètres déjà. Mais il poursuivit son chemin. Il voulait atteindre le fleuve. Respirer à pleins poumons. Et chasser momentanément Estelle de son esprit. Ils s’étaient revus, ils s’étaient expliqués, ils avaient fait l’amour, mais le Mali représentait une épine dans leur relation. Il avait besoin de donner du temps au temps. Pour ne pas saccager définitivement leur histoire comme il l’avait fait maintes fois avec tant d’autres, même avec Cécile. On verra plus tard.

          Il allait atteindre la berge quand deux formes émergèrent du néant et bondirent sur lui. Cheng et Jié lui barrèrent la route, chacun d’eux portant une arme à bout de bras.

          — Très mauvaise idée sortir tout seul la nuit ! baragouina Jié. Toi rentrer à l’hôtel tout de suite.

          Caron était abasourdi. Que foutent ces Chinois ici, au milieu de la nuit ?

          — Vous m’avez suivi ?

          — Nous, protéger toi. Nous, raccompagner toi vite. Toi en grand danger ici.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          19 juillet

          Becker avait veillé toute la nuit. Désespérée par l’attitude de Caron, elle avait réfléchi des heures à un moyen de le reconquérir. De se faire pardonner, si tant est qu’elle ait besoin de le faire. À l’aube, elle crut avoir trouvé l’argument qui le ferait basculer. Elle acheta sur le Net deux aller-simples pour Bangkok. Proposer à Caron de repartir ensemble là où ils s’étaient connus effacerait les mauvais jours du Mali. Trop de choses les avaient réunis en Thaïlande. Trop de désirs inassouvis. Comme elle, Caron adorait ce pays. Comme elle, il en conservait des souvenirs quasi extatiques. Elle lui proposerait de partir s’installer au bord de la mer, à Hua Hin par exemple, dans une villa cossue avec assez de personnel de maison pour y vivre une retraite princière. Elle disposait d’assez de fonds pour le lui offrir des années durant. La CIA finirait par les oublier. Comme la DGSE l’avait déjà fait. Elle voulait y croire. Leur existence se transformerait en une suite de plaisirs inépuisables. Pêche, restaurants, massages, piscine, promenades, randonnées, visites de tempes et soirées intimes… La liste de leur bonheur serait sans fin.

          Les e-billets en poche, elle réunit quelques affaires, fit un tour d’horizon rapide pour s’assurer qu’elle n’oubliait rien d’important, et quitta l’appartement pour rejoindre sa voiture. Dans un quart d’heure, elle serait à l’Azalaï, tirerait Vincent hors de sa chambre et ils partiraient, ni vus ni connus, pour Modibo Keïta-Senou. L’avion pour Bangkok décollait dans deux heures. Le timing était parfait.

          Son véhicule était garé au bas de l’immeuble. Le chauffeur devait y dormir, comme presque tous les Maliens employés par les expatriés pour s’occuper de leurs limousines. Becker cogna à la vitre doucement pour ne pas l’effrayer. L’homme était allongé sur son siège, la tête renversée sur l’appui-tête, les pieds sur le tableau de bord, dans la position du dormeur sans gêne. Ces Africains sont tous les mêmes ! Capables de roupiller n’importe où… bougonna Becker.

          Elle tapa de nouveau à la vitre, un peu plus fort, sans réaction du dormeur.

          La nuit n’était pas vraiment fraîche, mais Becker éprouva un frisson désagréable. Le temps pressait quand même un peu. Elle ouvrit la portière d’un geste énergique et héla le chauffeur :

          — Allez, debout ! On file à l’Azalaï.

          L’homme ne bougea pas. Becker se pencha pour le secouer. Il s’affala en travers de l’habitacle, la tête en limite extérieure du véhicule. Une strie rouge-violacé marquait sa gorge. Becker poussa un cri. On tuait de maintes façons à Bamako, poignard, rasoir, kalachnikov, mais cette mort-là était signée. Deux minutes plus tard, revenue chez elle, Becker entendit dans le combiné du téléphone, qui tremblait entre ses mains, Sacha Melnikov lui confirmer tranquillement qu’il avait dû commanditer l’assassinat :

          — Ton gars avait été missionné par ta Boîte pour terminer le travail. Il devait alpaguer ton journaliste ce matin pour l’emmener à l’aéroport où il ne serait jamais arrivé. Moscou m’a donné l’ordre d’empêcher ça, Wagner est passé à l’action à ton retour de l’hôtel.

          — Mais Vincent est sous protection militaire…

          — Je sais. Les deux pandores qui l’accompagnent auraient également été éliminés. La voiture devait être attaquée par un groupe de voyous armés d’AK47. Ça ne plaisante plus dans ta Boîte.

          Puis, il ajouta :

          — Tu es en danger aussi, jolie Estelle. Nos écoutes n’ont jusqu’à présent rien livré en ce sens, mais il est évident que tu es sur la liste noire de ton boss. Imagine seulement que tu aies été aussi dans la voiture… C’est une situation plausible, n’est-ce pas ?

          — Comment cela ?

          — Que tu aies eu envie d’accompagner aussi ton amant jusqu’à l’aéroport. Que se serait-il passé, à ton avis ?

          Becker entendit à peine l’avertissement. L’idée que la CIA puisse avoir planifié sa mort la dépassait complètement.

          — Tu parles de mon patron, c’est Brown, n’est-ce pas ?

          — En personne. Ce crétin ne sait même pas qu’on capte tous ses échanges, même en téléphonie cryptée.

          — C’est lui qui a donné l’ordre d’éliminer Vincent…

          — En personne, ma belle. Il est devenu totalement dément, engagé dans une fuite en avant diabolique à la suite de ses multiples revers essuyés sur le terrain. Nous sommes maintenant certains qu’il a décidé d’opérer un grand ménage autour de lui. Il s’est déjà débarrassé de son chef du département Afrique, tu savais ?

          — Quoi ? s’exclama Becker.

          — Le vieux Mike Wood. Tu le connais ?

          — Of course !

          — Eh bien, il a été repassé. Il y a quatre jours. Un accident de la circulation, en apparence. Je suis étonné que tu n’aies pas été informée.

          — Non ! balbutia Becker.

          — L’handicapé s’est fait pulvériser par un semi-remorque devant chez lui. Un camion volé, en fait. Tu comprends pourquoi je me fais du souci pour toi ? Tous ceux qui ont été mêlés de près aux magouilles de ton directeur seront neutralisés. Même Bismuth qui devait faire le sale boulot concernant Caron… Et toi, j’en suis sûr. Et d’autres qu’on ne connaît pas.

          Les derniers mots de Melnikov cognèrent enfin dans le crâne de Becker.

          — Si ce que tu avances est exact, Brown va tenter autre chose demain…

          — Non. Personne ne sait encore que ton chauffeur a été refroidi. On a toujours une petite longueur d’avance. Et j’ai envoyé d’autres anges gardiens à Caron pour le protéger jusqu’à son embarquement.

          — Qui ?

          — Mes tueurs chinois. Mais cela ne règle pas ton propre cas. Écoute-moi bien : ne reste pas à Bamako. Fous le camp tout de suite, crois-moi ! Saute dans un avion et tire-toi le plus loin possible.

          Becker était stupéfaite. Elle ne raccrocha même pas le combiné. Elle quitta en trombe l’appartement et se précipita vers sa voiture. En un tour de main, le cadavre fut déposé sur le trottoir, et elle fonça, en panique, vers l’Azalaï.

          Caron était dans le lobby, un petit sac de voyage à l’épaule, quand elle pénétra dans l’hôtel. Les sous-officiers encadraient le journaliste. Le Sergent-chef posa la main sur son arme quand elle s’approcha.

          — Ça va ! s’interposa Caron.

          Becker se planta devant lui. Des larmes mouillaient son visage. Ses lèvres tremblaient.

          — Estelle ! s’étonna Caron. Qu’est-ce que tu fais là ?

          — Écoute-moi bien : je viens de découvrir que mon nouveau chauffeur devait te récupérer ici comme taxi privé pour te supprimer sur la route de l’aéroport. Les Russes l’ont neutralisé.

          Puis, elle lui tendit son iPhone pour lui montrer la photo du cadavre.

          — Melnikov a fait ce qu’il fallait, mais ce n’est que partie remise, Vincent ! ajouta-t-elle.

          Caron considéra l’écran et émit un petit sifflement.

          — Les choses se compliquent effectivement ! Ton patron ? demanda-t-il.

          — Oui. William Brown. C’est ce que je me suis tué à t’expliquer hier soir. Il ne lâche rien. Il n’abandonnera pas.

          — Mais je suis sous la protection de mes deux militaires, dit-il avec un mouvement de tête vers eux. Et de mes Chinois, en jetant un coup d’œil vers le fond du lobby où attendaient Cheng et Jié. Dans un peu plus d’une heure, je serai dans l’avion pour Paris…

          Becker lui saisit les mains.

          — Vincent, Brown te poursuivra jusqu’à Paris. Si cela se trouve, une équipe de tueurs est déjà positionnée là-bas.

          — À Paris ? Non !

          — Si, en France aussi. Brown a déjà liquidé plusieurs personnes, je viens de l’apprendre. Il ne s’arrêtera pas. Tu es en danger, Vincent. Ici comme à Paris.

          Alors, profitant d’un silence de Caron, Becker enquilla d’une traite son idée de s’échapper en Thaïlande.

          — Regarde ! fit-elle en sortant de son sac les billets pour Bangkok. J’ai acheté deux sièges dans l’avion qui décolle dans un peu moins de deux heures. On a le temps de le prendre.

          Caron sembla hésiter.

          À cet instant, Becker pensa qu’il allait accepter. Elle supplia encore, se tordant les mains, respirant à peine.

          — Bangkok, Hua Hin… Plus de CIA, plus de DGSE… Vincent ! Ne me dis pas que tu n’en as pas envie.

          Quand elle fut à bout d’arguments, il sourit légèrement, lui prit le visage entre ses mains et appuya son front contre le sien.

          — Dans d’autres circonstances, j’aurais été ravi de ce voyage, Estelle. Mais c’est impossible. Je dois rentrer à Paris.

          — C’est définitif ?

          — Absolument. Tu sais pourquoi, d’ailleurs.

          — Tu ne comprends donc pas ce que je te raconte ? s’étrangla-telle. L’agence la plus puissante au monde veut te faire la peau. Que puis-je te proposer d’autre pour te convaincre de me suivre ?

          — Rien !

          — Mais pourquoi, bon sang ?

          — Pour rapporter les dessous de cette opération à qui de droit. Je ne peux pas me taire. J’ai donné ma parole ici…

          Becker secoua la tête méchamment. Elle ne tremblait plus. La colère venait de s’emparer d’elle.

          — Tu penses te racheter de ce que tu as fait l’année dernière ? s’insurgea-t-elle. C’est ça ? Mais tout le monde s’en fiche.

          — Le passé est le passé. Je te parle du présent.

          — Tu enverras une lettre depuis Bangkok… tenta encore Becker.

          Caron refusa.

          — On s’est tout dit, Estelle. Je n’irai pas en Thaïlande. Même si la proposition est séduisante.

          Il fit un pas vers elle, la prit dans ses bras et l’embrassa.

          — Mae daï ! comme disent les Thaïs. Impossible ! Tout se passera bien, tu verras. Et je suis sûr qu’on reparlera de ça plus tard. Plus tard.

          Puis il s’écarta, fit signe aux deux sous-officiers et quitta l’hôtel, laissant derrière lui Estelle Becker assommée.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          19 juillet

          William Brown n’avait pas attendu longtemps pour être informé par son résident de l’élimination du chauffeur-tueur. Après avoir essayé de joindre le Malien, et sans réponse de sa part, Bismuth s’était rendu sur le parking du domicile de Becker. Découvrant le cadavre de l’homme abandonné sur le trottoir, il avait aussitôt appelé le directeur de la Compagnie.

          Pour Brown, deux problèmes se superposaient. Un : le journaliste allait rentrer à Paris ; deux : Becker, qui n’était pas idiote, devait être désormais consciente de ce que la CIA avait encore tenté contre lui, puisque la voiture avait disparu. Elle avait découvert le cadavre et avait filé ventre à terre prévenir Vincent Caron. C’étaient d’autres ennuis en perspective. Avec les conséquences que cela aurait à Paris et à la Maison Blanche quand l’affaire éclaterait au grand jour.

          Brown était hagard. S’il avait lu Montaigne, il aurait su que l’une des plus grandes sagesses de l’art militaire, était de ne pas pousser son ennemi au désespoir. Mais le directeur de la Compagnie se moquait comme d’une guigne des Belles Lettres et des humanités françaises. Il ne croyait qu’en la force brutale de l’administration américaine et s’était, au fil des années, persuadé d’en être le principal représentant.

          L’idée de lâcher prise, qui aurait pu enfin s’imposer à lui, ne lui traversa même pas l’esprit. La CIA n’avait jamais renoncé à aucune de ses aventures. Il était dit qu’il ne serait pas le premier à le faire. Il devait juste s’engager un peu plus profondément dans l’opération de neutralisations tous azimuts qu’il avait entreprise avec Charlie Schwartz. Le journaliste irait peut-être à Paris, mais ne profiterait pas longtemps du beau temps qui régnait sur la capitale française. L’équipe des anciens de Blackwater était encore sur place. Quelques milliers de dollars supplémentaires à débourser et l’affaire serait rondement menée, conclut Brown. Ensuite, il pourrait rassurer ses relations au Congrès. Et organiser en douceur la mise à l’écart des Français. Les sénateurs finiraient par obtenir le feu vert de la Maison Blanche pour mener au Sahel leur propre guerre en renvoyant dans les cordes Russes et Chinois. Une bonne petite guerre comme ils les aimaient. Avec, à la clé, la puissance et l’argent. Ce n’était pas demain que les nains européens, Moscou ou Pékin, priveraient son pays du rôle de gendarme du monde.

          — On fait quoi ? demanda Bismuth, qui patientait au téléphone.

          — Je prends l’affaire directement en charge, avait répondu Brown.

          De fait, ce Vincent Caron était devenu pour lui un personnal case. Tout comme Becker, cette emmerdeuse qui s’était muée en vrai trou noir, capable d’aspirer tout le travail qu’il avait abattu pour la CIA au Mali. Au mieux, c’était un explosif instable qui pouvait lui éclater à la figure n’importe quand ; il convenait désormais de s’en occuper également le plus vite possible.

          — Et pour Becker, tu me la fais sauter ! Avant ce soir, ordonna-t-il.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          19 juillet

          Sacha Melnikov reposa ses écouteurs. La technologie d’intrusion phonique mise au point par le laboratoire du GRU était franchement une réussite. Il aurait été à côté de son homologue américain qu’il n’aurait pas mieux entendu sa conversation avec le directeur de la CIA. À présent, il fallait qu’il réveille son pochard de patron pour l’informer de toute urgence que les Américains poursuivaient leur opération contre le journaliste français. Melnikov savait que le président Poutine avait exigé que Caron puisse reprendre contact avec la DGSE avant que ses services diplomatiques se rapprochent du Quai d’Orsay. Et c’était mal parti ! Les tueurs de Constellis Group devaient déjà être en ordre de bataille à Paris. Et là où le bât blessait, c’est qu’à cette heure avancée de la nuit, Igor Ivanovitch Makar cuvait certainement sa Vodka. Après plusieurs tentatives infructueuses d’entrer en communication avec lui, Melnikov composa le numéro d’Estelle Becker. Car il y avait urgence, là aussi. Bismuth n’allait pas attendre la Saint Glin-Glin pour la faire refroidir. Il croyait avoir un deal avec Brown : s’il voulait quitter le Mali et s’offrir une fin de carrière sympa en Italie, il avait intérêt à ne pas se rater. Après l’échec momentané concernant Caron, il ne pouvait faire autrement que réussir la mission high value target avec Becker.

          Melnikov aurait pu ne rien faire de plus que ce qu’il avait déjà accompli, mais le souvenir des heures passées avec elle le poursuivait. Il avait cessé de se mentir à lui-même : aussi improbable que cela fut, il en était tombé amoureux. L’idée qu’on puisse la détruire le rendait fou. Même si leurs chemins ne devaient plus jamais se croiser, il avait besoin de la savoir vivante, ici ou ailleurs.

          — Yes ! fit Becker.

          — Estelle, c’est encore Sacha. Écoute bien ce que je vais te dire. William Brown a réclamé ta tête, ça y est. C’est fait. Bismuth en a reçu l’ordre. Il lui a donné la journée pour t’éliminer. Où es-tu ?

          Il y eut un long silence, puis Becker demanda :

          — Tu n’avais pas été aussi définitif, il y a une heure… Tu inventes cela parce que tu souhaites me revoir ?

          — Mon Dieu, non, je n’invente rien ! Je viens d’enregistrer la communication entre Bismuth et Langley. Et pour enfoncer le clou, je t’avertis que ton patron n’a toujours pas abandonné l’idée de neutraliser ton amant. Ça se fera à Paris. Où es-tu ?

          — Toujours à l’hôtel Azalaï.

          — Et Caron ?

          — Parti à l’aéroport.

          — Fais pareil. Tout de suite. Je te le répète : ne repasse pas chez toi.

          Nouveau silence. Le ton de Melnikov ne prêtait pas beaucoup à réflexion. Becker ne l’avait jamais senti aussi fébrile. Encore plus que dans leur chambre du bar chinois.

          — Pourquoi insistes-tu ? questionna-t-elle en baissant la voix. Qu’as-tu encore à gagner à me sauver la peau ?

          — À ton avis, Estelle ? Rien si ce n’est… Ce n’est pas à la contractuelle de la CIA que je m’adresse, mais à la femme. Sauve-toi, ma jolie. Reste en vie.

          Becker marqua encore une pause, puis :

          — Pourquoi n’empêches-tu pas Bismuth de… ?

          — Parce que c’est impossible. Avec tous mes regrets. Je ne vais pas envoyer des mercenaires le flinguer. Je ne vais pas déclencher la Troisième guerre mondiale. Je ne peux que te prévenir de la menace imminente qui pèse sur toi et t’exhorter à filer. Tout de suite.

          — Merci Sacha, murmura Becker avant de couper la communication.

          Elle observa un instant le lobby vide de l’hôtel et quitta l’établissement précipitamment.

          Les réverbères du parking étaient éteints. Une nuit d’encre engloutissait l’espace entier. Becker hâta encore le pas et se jeta dans sa voiture. Aux crispations qu’elle éprouvait au fond du ventre, elle ne s’y trompa pas, la peur s’était emparée d’elle.

          Elle mit le contact et prit la direction de l’aéroport sur les chapeaux de roues.

           

          Caron s’était glissé dans la file d’attente devant le bureau d’Air France à Modibo Keïta-Senou, ses deux gardes du corps derrière lui et les Chinois un peu plus loin. Une foule impressionnante patientait au milieu d’une montagne de valises, de ballots, de cartons mal ficelés. Les enfants, somnolents, allongés au pied de leurs parents.

          L’adjudant se rapprocha de Caron.

          — Asseyez-vous aussi, lui conseilla-t-il. Le moins on vous verra, le mieux ce sera.

          Caron soupira :

          — Vous croyez vraiment qu’on puisse tenter quelque chose contre moi ici ?

          — Tout est possible. Même un kamikaze envoyé pour venger le groupe qui vous avait enlevé. Restez là avec mon adjoint, je vais m’occuper des passeports.

           

          En revanche, lorsque Becker pénétra dans le hall, il lui suffit d’un simple coup d’œil pour repérer Caron. Elle s’inséra dans la queue et essaya de se faire la plus discrète possible. Le vol semblait être plein, mais cela ne la tourmenta pas longtemps. Quelques dizaines de dollars refilés dans son passeport au préposé du desk de la compagnie aérienne lui permettrait de faire descendre quelqu’un de l’avion pour prendre sa place. Au pire, elle demanderait une première classe. Et débarquerait à Roissy avant Caron. Elle avait prévu de ne pas se montrer avant qu’il n’ait regagné son appartement. En espérant que rien ne soit tenté contre lui entre l’aéroport et son domicile. Et elle aurait une nouvelle nuit devant elle pour le faire fléchir. Le fait qu’elle soit venue à Paris le ferait forcément changer d’idée. Quelle meilleure preuve de son amour pouvait-elle lui donner ? Et puis, elle lui raconterait la conversation qu’elle venait d’avoir avec Melnikov. Caron ne pourrait pas la chasser. Inenvisageable ! Il fléchirait. Dans le brouillard qui avait envahi son esprit, Becker entrevoyait toujours une petite lueur d’espoir. Il fallait juste attendre encore un peu.

          Des militaires de la sécurité du complexe de Modibo Keïta-Senou apparurent et firent signe à la foule de s’aligner. Les récalcitrants y furent contraints à coups de badines. Becker se hissa sur la pointe des pieds pour apercevoir Caron. Il n’avait pas bougé, toujours sous la protection des sous-officiers français et cela la rassura. Elle chassa ses idées noires d’un coup de tête et suivit la file des passagers qui s’avançaient vers le comptoir.

          Ce qu’elle ne remarqua pas, en revanche, c’est l’Occidental, le visage dissimulé derrière des lunettes de soleil, qui venait de pénétrer dans l’aérogare. Elle ne le vit pas s’arrêter à proximité de la file d’attente. Elle ne le vit pas prendre son Smartphone et appeler.

           

          Le vol se déroula sans accroc. Pas de turbulences, pas de bruits, pas de gosses piaillant. Les passagers avaient fini leur nuit tranquillement jusqu’à ce que les hôtesses les réveillent pour leur proposer un repas.

          Becker avait obtenu de justesse un siège au fond de l’appareil, une vingtaine de rangées derrière Caron. Elle avait attrapé dans le vide poche le magazine d’Air-France qu’elle regarda sans le lire. Les mots et les lettres dansaient devant ses yeux.

          Caron, lui, s’était assoupi immédiatement après le décollage. Un sommeil inconsistant, entrecoupé de réveils, mais sans cauchemars. Deux ou trois fois, Cécile s’invita. Elle lui offrait une image positive, de l’époque des jours heureux, quand sa passion pour elle ne s’était pas encore éteinte. La maladie ne l’avait pas encore vieillie. Elle dansait sur le balcon de leur appartement en chantant sous une pluie fine et chaude. C’était un rêve bizarre sans aucun lien avec le suicide de sa femme.

          Quand l’hôtesse lui toucha l’épaule, il ouvrit les yeux et sourit. Cécile venait de disparaître, et il eut subitement la certitude qu’elle ne reviendrait jamais plus le hanter. La vie allait reprendre. Ce qui comptait désormais était ce qu’il allait exposer à la DGSE et ce qu’il ferait ensuite. Dans ses moments de somnolence, il avait beaucoup repensé à Estelle. À la passion qui semblait encore l’habiter. Au fond, leur histoire n’était pas encore terminée. Loin de là. La Thaïlande était une excellente idée. Ils adoraient ce pays. Personne ne viendrait plus les déranger là-bas.

          Un sourire se dessina sur ses lèvres. Ce n’était qu’une question de temps.

          De fil en aiguille, il se mit à échafauder le programme des prochains jours. Passage à la DGSE d’abord, puis il ferait valoir ses droits à la retraite auprès de son journal. Ses collègues seraient trop heureux de le voir partir. Ensuite, un peu de tri dans son appartement avant de convoquer des déménageurs pour entreposer dans un garde-meuble toutes ses affaires dont il s’occuperait ultérieurement. Enfin, il prendrait le premier vol disponible pour Bangkok. Et là, une journée et une nuit de repos au Shangri-La, histoire de se mettre du Chao Praya plein les yeux, avant l’étape finale à Hua Hin pour y louer une villa au bord de l’eau puisque Becker lui avait suggéré cette station de bord de mer. Une fois sur place, il lui passerait un coup de fil. Elle rappliquerait dans les vingt-quatre heures, il n’en doutait pas une seconde. Le Mali serait enterré une fois pour toutes. Ils s’attacheraient seulement à prendre le temps de vivre et de s’aimer.

        

      

    
  
    
      
        
        
          Épilogue
        

        
          
            20 Juillet

            Les bistrots étaient noirs de monde. À croire que personne ne bossait dans cette ville. La chaleur, qui affichait de nouveau des records, avait mis les Parisiens dehors. Mais surtout, c’était la fin récente du dernier confinement en date qui transformait la capitale en une gigantesque kermesse. Jeunes, vieux, tout le monde voulait jouir de cette liberté retrouvée. Partout, les places, les jardins publics, les terrasses de café étaient pris d’assaut. Par endroit, des gosses avaient ouvert les canalisations réservées aux pompiers. Des filles, les robes mouillées dessinant leurs formes, dansaient sous les fuites d’eau. C’était la fête. Le Mali était loin. La cérémonie, aux Invalides, en hommage au dernier soldat tombé récemment dans les combats contre les islamistes était oubliée. Il n’y avait pas eu affluence pour saluer le cercueil lors de son passage sur le pont Alexandre III. L’été promettait d’être extraordinaire, ensoleillé et joyeux. Rien d’autre ne comptait pour les gens, assoiffés des menus plaisirs de la vie, au moment où le vol de Caron se posa sur le tarmac de Roissy.

            L’aéroport bruissait aussi d’une activité retrouvée, certes encore réduite, mais déjà sympathique. Des touristes européens et Américains refaisaient leur apparition.

            Becker avait attendu un peu que l’avion se vide pour sortir. Elle voulait laisser Caron prendre de la distance. Elle s’éloigna du flux des passagers se dirigeant vers le tourniquet des bagages et se rendit chez Hertz pour louer une petite Clio. Son plan était maintenant arrêté. Elle filerait dans le VIIe chez une amie qui conservait pour elle des vêtements de rechange, diverses cartes de l’American Express, un lot de passeports et une arme, puis irait au domicile de Caron.

            Là, elle était sûre de le convaincre. Il ne la mettrait pas à la porte comme il l’avait fait à l’Azalaï. Elle s’accrocherait, elle hurlerait, elle pleurerait, elle le supplierait, mais elle ne partirait pas. Au pire, elle coucherait sur le pallier jusqu’à ce qu’il cède. Elle n’envisageait pas autre chose. Elle se jetterait sur lui, se déshabillerait et le pousserait vers sa chambre.

            Becker gambergeait comme si elle y était déjà. Elle revoyait l’appartement. Le salon avec les meubles coréens, les milliers de livres tapissant les murs du bureau, et la chambre avec son étonnant lit à baldaquin équipé de la moustiquaire. Dieu que la nuit passée avec lui avait été douce ! Des heures de pur bonheur ! Comment l’aurait-il oubliée ?

            Elle avait encore en mémoire ce moment magique. Elle, dans son déshabillé en soie blanche qui moulait son corps comme un habit de lumière. Et lui, vêtu de son seul pantalon de sport, les muscles de sa poitrine roulant sous la peau. Comment ils avaient rejoint le lit comme deux personnes ivres du plaisir promis et, comment à partir de cet instant, ils avaient cessé de parler, avaient ri, roulé sur les draps, ri encore. Elle redressait la tête, les yeux dans les siens, les lèvres entrouvertes, et il se rapprochait d’elle. Il s’interrompait pour la regarder respirer, pour lui embrasser le ventre, pour souligner du doigt l’ourlet de ses lèvres, suivre le contour de son menton, descendre le long de sa gorge, de sa poitrine ou prendre sa main dans sa main, l’amener à hauteur de son visage et la presser contre sa bouche. Elle se laissait guider. Les draps moites s’enroulaient autour de leurs jambes, ils les repoussaient chacun à leur tour, du bout d’un pied. Caron plongeait son visage dans son cou et en respirait le parfum.

            Puis, il avait ouvert ses cuisses de la pointe du genou, et s’était collé à elle. Ses muscles s’étaient tendus et vibraient. Elle avait fermé les yeux. D’un mouvement imperceptible du bassin, elle lui avait imposé le rythme, puis s’était laissé aller tout entière au balancement de leurs deux corps, Il avait laissé monter le désir, attendant l’instant où ils couleraient ensemble, comme deux âmes isolées au milieu de la tourmente de l’amour.

            C’est le souvenir qu’elle avait conservé de cette nuit-là. Un moment de bonheur absolu.

            Plus tard, ils avaient regardé ensemble l’aube poindre derrière la fenêtre. Au fur et à mesure que le jour se levait, leurs corps avaient repris de la consistance. Pendant un temps infini, ils étaient encore restés silencieux. Elle ne bougeait toujours pas, comme si plus rien au monde n’avait eu, en cet instant, d’autre importance que ce corps désiré des mois durant.

            C’était simple, Becker voulait que cette fièvre la reprenne et chauffe son ventre à nouveau. Quand elle prit l’autoroute en direction de Paris, elle souriait comme une enfant. Ses narines palpitaient. La force de l’auto persuasion s’était emparée d’elle. Caron allait l’accueillir, la ramener vers le lit et leur étreinte serait aussi inoubliable que celle de cette première nuit chez lui.

             

            Parvenus à l’extérieur de l’aéroport, les deux sous-officiers serrèrent la main de Caron.

            — Bonne chance, lui souhaita l’adjudant. Quand irez-vous boulevard Mortier ?

            — Je pense, ce soir. Le général Corvette a organisé le rendez-vous.

            — Heureux de vous avoir connu, ajouta le militaire.

            Caron le regarda s’éloigner en compagnie de son adjoint, puis il se dirigea vers les taxis où attendaient déjà une file impressionnante de passagers.

            Un grand gaillard s’approcha.

            — Cela vous dirait, Monsieur, d’éviter la queue ? demanda-t-il en montrant du doigt une limousine flambant neuve. Je vous fais un prix. 30 euros.

            Caron considéra l’homme, la trentaine, athlétique, bien habillé, la mine avenante.

            — Pourquoi pas…

            Les conducteurs illégaux étaient légion à Roissy, Caron avait eu plusieurs fois recours à leurs services. Il laissa l’homme ouvrir la portière, mais changea d’avis.

            — Un moment ! rectifia-t-il. Je reviens.

            Une envie subite de régler les détails du lendemain le poussait à retourner dans l’aérogare, et de trouver le comptoir de la Thaï Airways. Autant prendre ici tout de suite le billet, décida-t-il.

            Pendant qu’il effectuait son achat, son attention se porta inexplicablement vers la sortie. L’homme à la limousine s’était déplacé et le cherchait du regard de l’autre côté de la baie vitrée, la mine visiblement contrariée. La dernière mise en garde de Becker à Mobido Keita lui revint tout à coup à l’esprit. « Ils tenteront de te tuer dès que tu sortiras de l’aéroport. Ils ne te laisseront pas te rendre à la DGSE » lui avait-elle dit. Caron se dissimula derrière un couple et sans quitter l’homme des yeux. Le prétendu chauffeur avait maintenant l’oreille collée à un portable tout en continuant à essayer de le repérer. Un mauvais pressentiment s’empara de Caron. Le même qui lui avait fait maintes fois tourner les talons lors de ses reportages de guerre, dans des situations qu’il ne maîtrisait pas.

            Son billet en poche, il contourna le comptoir et se fondit dans la foule pour rattraper l’escalier menant aux arrivées, laissant l’homme et sa limousine derrière lui. Ne tentons pas le diable… Cinq minutes plus tard, il roulait vers Paris dans une Peugeot qui sentait le vieux chien humide. Mais avec un vrai chauffeur de la G7, sympathique comme une porte de prison.

            Un coup d’œil par dessus son épaule lui confirma que la limousine ne les suivait pas. J’deviens parano ! se reprocha-t-il, avant d’essayer de fixer son esprit sur la chaleur moite, les odeurs et les couleurs de Bangkok qui le ramenaient des années en arrière et qu’il allait retrouver dans moins de trois jours. Après être allé s’expliquer à la DGSE, avoir appelé son journal pour annoncer qu’il prenait sa retraite et convoqué un déménageur afin de régler le gardiennage de ses meubles. La liquidation de son bail, son ami Perrin s’en occuperait. Quant aux dernières factures à payer aux diverses administrations, il les réglerait depuis la Thaïlande en même temps qu’il clôturerait les contrats en cours.

            C’était simple. Il inviterait même Perrin à passer quelques jours avec lui et Estelle à Hua Hin. Après tout ça. Dans sa prochaine vie.

            Puis le temps s’était gâté aux abords de Paris.

            Sans prévenir, une violente averse d’été avait éclaté et refoulé les badauds vers les entrées d’immeubles, les bouches de métro ou les dais des terrasses de café. Partout où la pluie épargnait un peu les gens. Des trombes d’eau tordaient maintenant l’horizon. De temps à autre, des éclairs déchiraient le ciel tandis que les coups de tonnerre faisaient trembler l’atmosphère.

            — Il pleut souvent ? demanda Caron à son chauffeur.

            — Pas depuis plusieurs jours. Ça va nous faire du bien, il faisait trop chaud. Vous arrivez d’où, Monsieur ?

            — D’Afrique.

            — Ah ! Z’avez dû avoir chaud aussi, là-bas…

            Caron regarda l’homme dans son rétroviseur et acquiesça sans répondre.

             

            Quelques kilomètres devant le taxi G7, Becker frissonna et s’enfonça plus encore dans le siège de la Clio. L’appartement de sa copine était au bout de la rue. Dans la mesure où elle n’avait pas l’intention de faire la causette, elle se gara en double file, mit la poche plastique des papiers du véhicule sur sa tête et sortit en trombe.

            Vingt minutes plus tard, elle reprenait le volant. Elle n’était plus très loin du domicile de Caron. Malgré les travaux encombrant les chaussées de la capitale depuis des lustres, l’application GPS de son téléphone calcula qu’elle y serait rapidement.

            Alertée par le chauffeur de la limousine, l’équipe des mercenaires de Constellis s’était déjà mise en place. Cinq hommes bouclant les accès au pâté de maisons, et trois autres au-dessus de l’appartement de Caron. Depuis Langley, William Brown suivait l’opération en direct. À Bamako, Bismuth, qui avait raté Becker, avait déjà été éliminé. Un cambriolage qui avait mal tourné, comme cela se produisait parfois au Mali. L’épilogue cynique de sa carrière était sans doute qu’il avait emporté avec lui les félicitations de son patron à qui il avait appris la présence de Becker dans le même avion que Caron pour Paris.

            Persuadée qu’elle passerait la nuit avec lui, celle-ci laissa la Clio dans un parking Vinci à quelques centaines de mètres de l’immeuble. Plus elle approchait, plus son pouls accélérait. Elle essaya de calmer les battements de son cœur. En pure perte. L’enjeu était trop important et le succès de sa démarche encore incertain malgré le film qui passait en boucle dans sa tête, se précisant au fil des heures.

            Puis ce fut la douche froide. Personne ne répondit quand elle sonna à l’interphone. Caron avait sans doute reporté à plus tard le passage chez lui. Peut-être était-il allé directement à la DGSE. Peut-être avait-il pris une chambre d’hôtel. Peut-être les sous-offs l’avaient-ils emmené loger dans une caserne… Becker se perdait en conjectures.

            Épuisée nerveusement, elle reprit la direction du garage, et passa devant l’une des voitures des tueurs sans y prêter attention. Eux, à l’inverse, l’avaient tout de suite remarquée marchant à grands pas, visiblement préoccupée par une pensée secrète dont ils ne sauraient jamais rien.

            Comme la plupart des parkings parisiens, l’endroit était désert et malodorant.

            Becker appliqua un Kleenex devant son nez et se dirigea vers la Clio, tout à fait désespérée. Une fois de plus, Caron lui échappait. Elle tenta encore une fois d’appeler son portable et n’obtint rien d’autre qu’une sonnerie interminable.

            Leur vol avait atterri depuis presque trois heures. Maintenant, elle en était persuadée : Vincent avait décidé de se faire héberger ailleurs que chez lui. La question du logement se posait aussi pour Becker. Elle réfléchit un instant et prit le parti de retourner chez son amie. La voie à sens unique, à la sortie du parking, l’obligerait à emprunter la rue de Caron. Ce serait encore l’occasion de jeter un regard vers la fenêtre de sa chambre…

            Elle haussa les épaules et chercha les clés de sa voiture dans sa besace, alourdie par l’arme qu’elle avait récupérée, quand une silhouette se matérialisa derrière elle dans le rétroviseur. L’homme s’approcha. Becker se retourna à l’instant où celui-ci brandissait les deux bras dans sa direction. Elle comprit aussitôt. Le Glock était dans sa main, la détonation éclata comme un coup de tonnerre quand elle pressa la queue de détente. La balle déchira le sac et atteignit le mercenaire au ventre, qui s’effondra contre elle.

            En panique, Estelle Becker contempla l’homme étendu à ses pieds. Ainsi, tout ce que lui avait dit Melnikov se réalisait. Les tueurs de Brown étaient à Paris. L’un d’eux venait d’essayer de l’abattre. Et les autres ? Et Vincent qui ne répondait pas ?

             

            Au même instant, Caron se tenait debout au milieu de son salon, immobile. Depuis combien de minutes ? Impossible de le dire. Il avait perdu la notion du temps. Son sac de voyage gisait à ses pieds. Il serrait entre ses doigts le billet pour Bangkok. Il lui semblait être devenu étranger dans son propre appartement.

            Ses souvenirs de reportages étaient, depuis la mort de Cécile, rangés dans des caisses. Il ne restait plus rien de son musée personnel aux murs et dans les bibliothèques. Ne subsistait des années passées qu’un vague souvenir de sa femme. Si la page n’était pas encore complètement tournée, le spectre commençait à s’étioler. Même les projets qu’ils avaient bâtis ensemble à l’époque de sa maladie lui semblaient lointains.

            Il ferma les yeux. L’image de Becker s’imposa. C’était elle, la fille qu’il aimait. Il entra dans sa chambre et regarda le lit conjugal qui avait accueilli si longtemps la passion partagée avec son épouse, mais là encore c’est Estelle qu’il voyait.

            Il s’assit sur la moquette et reprit les notes préparées à l’intention de la DGSE. À cause de l’orage, la lumière du jour avait faibli. Il étendit le bras pour allumer une lampe et se rappela qu’il n’avait pas remis le courant en rentrant chez lui.

            Il retourna dans le vestibule, releva le disjoncteur, puis commença à déchiffrer ses pattes de mouches. Les mots dansaient devant ses yeux. Bien entendu, il allait honorer le rendez-vous fixé avec le patron des Services à 20 heures, mais tout cela ne l’intéressait plus. La seule chose qui comptait désormais était la Thaïlande avec Estelle. Pourquoi attendre d’être là-bas ? songea-t-il. Je vais l’appeler, et lui dire de sauter dans un avion. Tout de suite. On se rejoindra là-bas.

            Mais le portable s’était éteint. La batterie malienne avait rendu l’âme. C’est bien ma veine ! Caron saisit le téléphone fixe et resta stupide, le combiné à la main. Il ne se souvenait pas du numéro de Becker. Ok, fit-il, j’achèterai une batterie neuve avant d’aller à la caserne Mortier, et je la rappellerai.

            L’image que lui renvoya le miroir de l’entrée n’était pas reluisante. Il avait besoin d’un bain et d’un bon coup de brosse.

            Il fit couler l’eau dans la baignoire, et sortit un costume, une chemise, une cravate de la penderie, et posa l’ensemble sur le lit. Puis regarda en direction de la baie vitrée le balcon par dessus lequel son épouse s’était défenestrée avant de s’avancer, attiré par une envie morbide de toucher la balustrade où elle avait posé sa main avant de passer par dessus. Il avait accompli le geste déjà cent fois, mais se jura que ce serait la dernière. Il voulait encore une fois contempler le sol depuis le balcon. C’était idiot, il en convenait parfaitement, mais en ressentait une nécessité incontrôlable pour se libérer définitivement de la charge de ce passé.

            Il s’avança sans entendre la porte de l’appartement qui s’ouvrait.

            Le tueur de la CIA qui venait de se faufiler chez lui s’appelait James D. Morales. C’était le frère du premier mort américain en Afghanistan dont le nom avait été donné à la grande base où, précisément, Caron avait passé plusieurs semaines avec les Navy Seals, une quinzaine d’années plus tôt. Retraité des Marines, James, qui avait depuis rejoint la société militaire privée, travaillait essentiellement pour la William Brown.

            Dans la rue, six étages plus bas, une maman et son enfant s’avançaient sur le trottoir. Le petit leva la tête à l’instant précis où Vincent Caron, poussé brutalement, fit le saut de l’ange.

            Estelle Becker, au volant de sa voiture parvenue au coin de la rue, ferma les yeux.

             

            FIN
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